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législation toute particulière, la législation du peuple de celle époque: 
sous ce rapport, elle est digne des investigations des érudits et de fa 
curiosité des lecteurs. » 

(Du Pastomst, membre de l'Institut, Préamb. des 
Ordonnances royales , t. XX.) 
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(Lehoux nu Lingy, l. VII de la Soc. des Antiq, de France.) 
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rentes sortes de toiles accessibles a l'écriture. Mais la classe la [dus momman- 
dable, celle dont la main d'œuvre est le plus chèrement payer, e est ce le des 
copistes auxquels Pollux consacre toutua chu[»itre de son H «allait 

pour cette profession, presque littéraire, des hommes habiles et instruits; mm 
soupçonnons même Démoslhène de l'avoir exercée, lorsqu'il avoue lui-meuie, au 
dire de Lucien, qu’il doit la netteté si vigoureuse de son style a huit transcrip¬ 
tions successives qu’il avait faites du texte de Thucydide. Le manuscrit, une bus 
achevé et distribué en autant de rouleaux pivotant Hurleur ombilic dVhene ou 
d’ivoire qu’il y avait de livres dans l’ouvrage, allait «mer l'étalage de quelque 
bibliopole d’Athènes ou de Corinthe. Hé là, s’il parlait de dîmes philosophiques 
et sérieuses, il passait aux mains d’hommes aux études austères; s'il traitait de 
choses futiles, il faisait les délices des matrones et des courtisanes ; et al-r, 
sa fortune était bien plus vite laite, sa vogue plus assurée; son succès l’empor¬ 
tait même au delà de la Grèce, voire, jusqu’aux edomes du lSmt-l'uvm, «û 
Xénophon, ramenant les Dix-mille, s'étonna de trouver un roman traidiemeut 
arrivé d’Athènes. S’agissait-il, au contraire, d’un livre grave, comme ce traité 
de philosophie que Platon fit venir de la grande Grèce, il «allait, pour l'obtenir 
des libraires étrangers, de longues corre-qHimlatices, des mous iuhuis et des 
sommes énormes. G’est ainsi que Platon, sdmi Diogène Laerce, ne paya pu* 
moins de cent mines (environ francs) les trois petits traités «h- l'Iubdam, 

de Crotone. Quand mourait un savant, la vente de ses livres était déjà mie grande 
affaire pour les amateurs et les libraires, Aristote acheta ainsi la bibliothèque de 
Zeuxippe. Quoiqu’elle lut peu nombreuse, il la paya trois talents dü.tHill livres-, 
et il en grossit sa précieuse collection, qui, après sa mort, échut, r«n»mr »n 
sait, à Apcllicon de Théos, puis à Sylla, qui la lit porter h Home. Du temps de 
Cicéron, les libraires d’Athènes étaient encore très-àpres à l'achat des belles 
bibliothèques 5 ce n’est qu’à grand’ peine que l’orateur romain put leur arracher 
celle de son ami Attious, dont ils convoitaient la vente. Chaque livre, qu'on 
l’achetât U ccs ventes publiques ou dans la boutique des libraire,, Vdev.ut mu» 
jours à un prix énorme, et par conséquent impossible pour te phi** grand nombre 
des lecteurs. Que làisait-ou alors . 1 ou louait le livre. Les tenue, de l’Iat'ut se 
popularisèrent ainsi, plutôt par le louage et le prêt, que par la vent»,. Vois en 
avons la preuve dans ce passage de la \ ie de Zéinui par 1 tiogeite I.,o ; rr»< ; », Anti ¬ 
gone de Caryste, dit-il, allirme, dans sou ouvrage .sur /éixui, qu aprci IVdtlion 
des œuvres de Platon, ceux qui souhaitaient d'eu savoir b* contenu payaient 
pour cela ceux qui les possédaient. » Aon* serions même tente «b* croire, d a* 
près un autre passage du même biographe, que les librairies, à Athènes, étaient 
des sortes de cercles littéraires et philosophique», ni» les curieux «b* littérature 
venaient écouter le libraire lisant à haute voix l'œuvre nouvellement parue, 

Le plus souvent, en Grèce, le même homme s'attribuait t*m* le» travaux rn« 
slituant la labricatiou materielle du livre, et était huit ensemble »»>pi<tc, relieur 








a 


ÉCRIVAINS-ENLUMINEURS. 

et libraire, comme il arrive encore chez nous qu’un même industriel imprime 
des livres et les vende. A Rome, où tout ce qui tenait aux lettres vint par la tradi¬ 
tion directe de la Grèce, il paraît, selon quelques auteurs, qu'il n’en lut pas non plus 
autrement. C’est du moins l’avis de Vossius dans ses Commentaires sur Catulle; 
« De même, dit-il, que chez les Grecs, l'écrivain ( biblimjraphus ), le relieur 
( libliopegus), le marchand ( bibliopola ) , n'étaient qu’une seule, et même per¬ 
sonne; de même h Rome, ces trois emplois étaient réunis entre les mains de 
celui qu’on appelait librarms. » D'antres, dont nous admettons plus volontiers 
l’opinion, établissent, au contraire., une distinction très-tranchée entre la pro¬ 
fession du librurius ou copiste ( script or librai'ius , comme dit Horace ) et celle 
du bibliopola, simple vendeur de livres. Les librarii étaient pris d’ordinaire 
parmi ces esclaves lettrés ( servi littérali) que Rome, si tardivement savante, 
recrutait en Grèce. Les uns étaient au service de quelque amateur, avide, 
comme Allions, de se. former une belle bibliothèque, et occupant, comme lui. 
pour ce seul travail, jusqu'à cent copistes à la lois; les autres étaient aux gages 
des auteurs, et surtout «les bibliopoles , qui leur livraient, les ouvrages à trans¬ 
crit'*'. Afin que les copies d’un ouvrage fussent plus promptement multipliées, il 
y avait à Rome des espèces d’ateliers de transcription, où de, nombreux copistes 
écrivaient sous la dictée d’un lecteur. Le prix de leur travail s'évaluait par cent 
lignes-, mais quel était ce salaire, on l’ignore. Le précieux édit de Dioclétien sur 
le Maximum est malheureusement mutilé à l'endroit qui nous eût appris le 
prix du parchemin et la solde du scribe, (les copies, hâtivement faites, étaient 
très-souvent fautives. Nous le savons par les plaintes des poètes, qui alors ne 
pardonnaient pas plus un lapsus U la plume de l'écrivain, que. ceux de nos jours 
ne pardonnent une eot/uille à la main du compositeur, lleoute/. plutôt Horace -, 

Ut scriplor si prnrat, idem iüirarius us«pn* 

(.luamvis est tntmiltm, venin caret... . 

« Gomme le copiste qui, après avoir été averti, retombe toujours dans ta 
même faute, il est indigne de pardon, » 

Mais écoutez surtout .Martial : 

Siqtia vtdcbuntur, rlmrtis tihi, lertor, in istiit 
Sivn obscurci nimis, sive lutina parut» ; 

Non meus est errttr; minuit liliraritw illis 
Dum properat versus mmmnerare lit.i. 

« Lecteur, si dans cet écrit, quelques phrases te paraissent obscures ou bar¬ 
bares, rejettes-en la faute non sur moi, mais sur ht copiste, qui se bille trop 
d’aligner des vers pour toi. » 

Les auteurs mettaient tout en œuvre (tour faire disparaître ces erreurs de 
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ÉCRIVAINS-ENLUMINEURS, 
texte. Un mot fautif s’était glissé dans le Plaidoyer pour Ligarius, Cicéron s’en 
aperçoit, et vite il écrit a Alticus d’employer trois de ses copistes a effacer le mot 
malencontreux sur tous les exemplaires. Dans un autre traité, c’est une autre 
faute qui s’est échappée de la main du copiste, et Cicéron écrit avec le même 
empressement h son cher Atticus : «. Vous lisez mon irai..', e* je vous en suis 
reconnaissant; je le serai encore davantage si, non-seulement dans vos exem¬ 
plaires, mais dans ceux des autres, vous voulez remplacer le nom d’Eupolis par 
celui d’Aristophane. » Ces corrections étaient faciles sur les copies demeurées 
dans la boutique du libraire; mais celles qui étaient déjà vendues et souvent 
même parties au loin devaient rester marquées de la faute. C’est une des causes 
de la diversité qu’on trouve dans les différentes copies d’une même édition, « et, 
dit M. Géraud, c’est de celte diversité qu’ont pris naissance les variantes recueil¬ 
lies par les érudits des temps modernes dans les anciens manuscrits qui nous 
restent d’un même ouvrage. » 

Les bibliopoles, qui ne s’établirent guère à Rome qu’au temps d’Auguste, 
recevaient le manuscrit plus ou moins correct des mains du copiste et le livraient 
eux-mêmes au bibliopegus (relieur), qui, par les mains de ses glutinatores 
(colleurs), faisait unir à la suite les unes des autres les feuilles de papyrus ou de 
parchemin, adapter solidement au premier feuillet la peau ou le morceau d’épais 
papyrus destiné à servir de couverture, et attacher non moins solidement le 
dernier feuillet au cylindre sur lequel devait s’enrouler le livre, et qui, fait lui- 
même en buis ou en ébène, était orné à son extrémité d’un bouton (butta) 
d’ivoire, d’argent, d’or, ou même de diamant, suivant le prix et le luxe du 
manuscrit. C’est sur cette butta, brillant toujours au centre du rouleau ( volumen ), 
qu’étaient gravés le litre de l’ouvrage, le nom de l’auteur, quelquefois même 
celui du copiste ou du libraire, ce qui a amené plus d’une confusion et, comme 
pour 1 ouvrage de Cornélius Nepos, longtemps attribué au libraire Emilius Pro¬ 
bus, qui vivait sous Théodose, a souvent fait mettre sur le compte du copiste ce 
qui appartenait à l’auteur, et vice versâ. Ainsi relié ( compactas ), ainsi paré, 
ainsi prêt à satisfaire l’esprit du vrai lecteur, ou l’œil de l’amateur moins intel¬ 
ligent qui cherchait dans un riche manuscrit moins un aliment de curiosité stu¬ 
dieuse qu’un ornement de bibliothèque, non studiorum instrumenta... sed 
aedium ornamenta, comme dit Senèque en digne précurseur de La Bruyère, le 
livre allait prendre place dans les cases (nidi) de la boutique du bibliopole. 

Ces librairies romaines se trouvaient pour la plupart sous les portiques des 
temples ou des théâtres, mais surtout dans le quartier Argilête, qui s’étendait 
sur les bords du Tibre depuis le Yélabre jusqu’au Théâtre de Mareellus. C’est 
dans la rue de Toscane, la plus belle de ce quartier, et tout près des temples 
de Vertumne et de Janus, que se trouvait la boutique des Sosies, ces fameux 
libraires vantés par Horace. Le libraire Atrectus tenait aussi dans l’Argilêle, au 
temps deDomitien, son étalage tout bariolé d’affiches.L’épigramme de Martial, 
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en réponse à Lupercus qui lui demandait son livre h emprunter, nous décrit 
complètement cette boutique d’Atreetus, et nous donne par 1;» une idée de ce 
que devaient être toutes celles des libraires de Rome : 

.... Quod quœriâ, propiùs pelas lieebit. 

Argi nempe soies subire letum : 

Contra Cæsaris est forum taberna 
Scriptïs postibus bine et inde lotis, 

Omnes ut eilo perlegas poêlas : 

Illine me pete ; mu: roges Atreetum 
( Hoc riomen dominos gmt taberme ) ; 

De primo dabit allerove nido 
Kasum pumiee, purpuraqim eultum 
Henariis tibi quimjuo Martialem. 

Tanti non es, ais V — Fapis, Lupene. 


«... Ce que tu me demand«\s est h deux pas d’ici; tu vas souvent dans le 
quartier d’Argilête. l’rés du marché de César est une boutique dont les portes 
placardées et bigarrées de titres de livres t'offriront au premier coup d\eil les 
noms de tous les poètes. C’est lit que ta peux me demander, sans même t’adres¬ 
ser ! a Atreetus (c’est le nom du libraire). Pour einq deniers, il te tirera du pre¬ 
mier ou du second rayon de sa boutique un Martial bien conditionné, poli à 
la pierre ponce et coloré en pourpre. — Tu ne vaux pas tant, me diras-tu. — 
Ma foi, tu as raison, Lupercus. » 

Les libraires ne se bornaient point à vendre leurs livres dans Rome; comme 
ceux d’aujourd’hui, ils en expédiaient des exemplaires dans les provinces les 
plus reculées de l’empire, même jusqu'en Afrique. Mais il parait que ee dernier 
pays ne recevait guère que les livres de rebut, et était, par conséquent, assez 
mal noté près des auteurs. Le sort le plus dur qu’lloraee. puisse prédire aux 
exemplaires du premier livre de ses Kpitres, c’est de s’en aller h Clique liés et 
garrottés en ballots. Martial est moins difficile; il ne fait point fi de l'admiration 
desGêtcs et des Prêtons, chez qui ses épigramtnes sont parvenues. Il est vrai 
qu’il est plus fier d’apprendre qu’on les lit dans l’Kspagne tarrag«mais«\ à Iliblis, 
sa ville natale, et surtout dans les Gaules, U Vienne et à Toulouse, 11 a même 
quelques vers de remereîments pour un certain Antoaius qui lui avait écrit de 


celle dernière ville nue lettre «l’éloge. Pline le jeune n'avait pas en moins hauti 


«‘stiine l’admiration des lecteurs gaulois, et il augurait d'autant mieux de ses 
«ouvres, qu’on les voulait bien et qu’on les lisait h Lyon : « Je ne savais juts, 
écrit-il ?i Getniniu.x, qu’il y eftt des libraires h Lyon, et je suis fort heureux 
d’apprendre «ju’ou y umd tm's p«*tits livres II est flatteur pour moi que ces «Vrits 
conservent dans les pays éloignés la faveur qu’ils ont obtenue ici. » 

! l’a près ce que nous avons «léjh dit d«* l’aspect de ces livres, dont Rome et l«*s 
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provinces se disputaient les exemplaires, on a pu juger «lu *<»u toujours délira», 
souvent somptueux, qui présidait à leur fahrieatiou. Nous aj,.«itérons tpmlqur* 
détails, d’autant plus volontiers que les procèdes mis e» tisane I» Home sont, 
k peu d’exception près, les mêmes «pie ta tratliiimi perpétua Hier mm* pembut 
tout le moyen âge. Pour les livres «le prix, I épais*.* pièce «le paroite»*»» «>» d, 
papyrus enveloppant le volume était teinte en pmirpiv; elimpie feuillet, soipeu- 
sement poncé, était frotté d'huile «le eè«lr«> «pii lui «humait ia propriété «l’être 
incorruptible; les tilies, parmi luxe dVrtiemeiit.ilimt «pion aurait cru plus 
moderne, étaient formés «le tetlrcs enluminée*, comme mi t«* x*»it par « e vm 
de Tibulle : 

Indice* ut nonwn liller» picta lutim. 

Les têtes de chapitre et les initiales se «listmgu.tient par «vit.* «‘«en* rouge, 
minium ou cinabre, dont l’usage passa «le* mamio rit* romani < !» rmix «lu lia*. 
Empire et du moyen âge; puis «le ceux-ci aux Inn-* impuni. -, «I on il ne «lis- 
parut que fort tard, laissant dans tut!r<* langue b* nmt de ;■;«'■« «y»*- qui l'axait 
consacré. On s’est longtemps demandé si, à «■«•» premier. ornement* de lixre*. 
les anciens ajoutaient eiuxire ceux du «te*»i« et de* iina/*-. en’miuu.T-.. \prè» de. 
patientes recherches, les érudits mit résolu atliriuutiveue nt « rite tpie-ltmi. IU 
ont, en effet, reirouvé dans i'iine la preuxe «pi*- b* mé«b ne» Metmdme, trele¬ 
vas et Dionysius avaient joint à leur lixre » «pmapte mu. beam-up d trt >« le 
dessin «les plantes qui y étaient «terri »** ; et dan* la \ te *1' \U« n*. par t tenieiiiis 
Nepos, la mention d'une sort»* i\'temt»jruphie mtmun'. dont «Impie portrait 
avait, en guise d’inseription, «piebpte* xer* résumant 1» u» du per a«un.ig«* re¬ 
présenté. Selon Pline, Varrnn avait aussi tait tm livre a nd.î tl U*, et lue» pi»*, 
au dire de Fabridus, il avait éerit sur 1 art de faire «b- pareille, iemnigra* 
phiques un traité portant ce titre : ihhd»mm s»v <!>■ »»wy »»*&«« /«/»» » H «Vit 
faut pas davantage pour prouver «pie l’art «le XiUn„ir»umt a éié «eiimi «le* 
anciens, et qu’il ne faut pas chercher ail leur* «pie dan* le. ruV. m.um»rrit* 
de la Rome impériate un priVédeut aux piiVieu-es eidummnre > «te» livre» du 
moyen âge. Il nous reste d'aül«*itr*, «l’une époque a*.»»*/ rappjo» liée d*- *-eite «pu 
vit les dernières splendeurs littéraire* «te Rome, tpi. l.p;.'-. manna-ntt *>r»è* è§ 
dessins. Ainsi, le calendrier du quatrième *4èrb\ priant a «luqne mm* «le* 
images que Lambesems a fait copier; ainsi, b- Visite d«< Sa \atu aue , «pie te 
même siècle nous a légué, et qui, «*» outr** «le *••* I t llr. eipu.d»-*, reeom 
mande par «les figures «l’un asm, lw» six le. 

Les empereurs byzantins renchérirent *ur «.* luxe de* lsvr« * par «te* raffine, 
ments qui de Constantinople ne tablèrent pas ,§ s'introduire dan» le» l.ibîm» 
thèques des jirinees earlovingiemt. Itej'i, xcr» le «-moment , nient fr< me 
siècle, on avait introduit à Rome le luxe «te* tuami«etii* ;« teUn*.d «r »nr xélm 
pourpre, Julius Capitolinus, «lans la \i«* «le Maximiu b» ».,»* paite d’tm 
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aussi de Constantinople. Mais là il n’était réservé qu’aux apographes de la Bible, 
aux livres saints ou à ceux qui traitaient de l’histoire des princes. La couleur 
pourpre y était même si exclusivement la couleur impériale, que les empereurs 
avaient seuls le droit de signer avec de l’encre rouge. L’éclatante teinture du 
vélin, la richesse de ces lettres d’or, qui, quelquefois, comme pour les œuvres 
complètes d’Homère, formaient tout le texte d’un manuscrit, n’étaient pas le seul 
luxe des livres étalés dans les bibliothèques de Constantinople. On raconte qu’on 
y voyait une copie des Évangiles reliée en plaques d’or du poids de quinze livres, 
et toute parsemée de pierreries. 

Pour entretenir de manuscrits cette précieuse bibliothèque, les empereurs 
avaient des copistes à leurs gages. Le code théodosien en compte sept soumis 
aux ordres du bibliothécaire principal. En 730, ce nombre avait été porté à douze, 
lorsque l’empereur Léon l’Isaurien, n’ayant pu résoudre par ses promesses ni 
par ses menaces le bibliothécaire Læcuménique à se déclarer contre le culte des 
images, fit mettre le feu à la bibliothèque, et brûla tout ensemble les livres, 
le bibliothécaire et les douze copistes. 

Ces persécutions iconoclastes, souvent répétées avec les mêmes rigueurs 
insensées, furent fatales à l’art byzantin, mais favorables d’un autre côté au 
perfectionnement de la science des manuscrits dans l’Europe chrétienne : « Les 
arts, chassés de Grèce, dit avec raison Jansen, se réfugièrent dans nos cloîtres...» 
On en trouve la preuve dans la ressemblance qu’il y a entre les miniatures des 
livres d’église et les manuscrits grecs et latins. 

Sous Charlemagne, les monastères d’Occidenl avaient déjà des copistes nom¬ 
breux et habiles. La protection de cet empereur, qu’Alcuin éclairait de ses lumières 
et secondait de son zèle, avait beaucoup fait pour celte propagation et ces progrès 
de la science de l’écriture. Plus d’un article spécial des Capitulaires ordonne à 
chaque abbé, à chaque évêque, à chaque comte, d’avoir à son service un notaire 
ou secrétaire, uniquement chargé d’écrire correctement, et seulement en lettres 
latines; ce qui n’était pas une prescription oiseuse, ces lettres étant depuis long¬ 
temps abandonnées pour les caractères mérovingiens, ou abâtardies par l’iqva- 
sion et le mélange des formes lombardes et saxonnes. Ces ordonnances sur 
l’écriture ont surtout trait à la transcription des livres saints, les Evangiles, 
le Psautier et le Missel. Charlemagne veut que la copie n’en soit confiée qu’à 
des mains habiles, à des hommes mûrs. Il veut, avant tout, qu’on y emploie, 
mieux encore jque pour les actes juridiques, le grand et petit caractère romain, 
à l’exclusion de tout autre; et, en effet, on le retrouve avec presque toute sa 
pureté première dans quelques manuscrits de ce temps, notamment dans ceux 
d’Hardouin et d’Ovon, moines de Fontenelle. L’ardeur pour la copie et la révision 
sévère des manuscrits était sans égale. C’est Alcuin lui-même qui y présidait. 
Sitôt qu’une transcription était achevée et avait été revue par lui, on l’envoyait 
à l’une des principales églises ou abbayes de l’empire. Là, des copies nouvelles 
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en étaient faites, revues elles-mêmes et propagées. Une vaste salle était destinée 
aux copistes dans le palais de Charlemagne. C’était ce qu’Alcnin appelait son 
scriptorium; au-dessus de la porte, il avait fait écrire ces vers, que Canisius 
nous a transmis : 

Hic sedeant sacræ scribentes flamina legis 
Nec non sanctorum dicta sacrata patrum. 

Hic interserere caveant sua frivola verbis, 

Frivola nec propter erret et ipsa manus ; 

Correctosqne sibi quærant studiose libellos 
Tramite quo recto penna volantis eat. 

Est decus egregiam sacrorum scribere libros 
Nec mercede sua scrîptor et ipse caret. 



Alcuin, pour mieux encourager ses scribes, donnait lui-même l’exemple, et, 
de sa main épiscopale, copiait des manuscrits. Baluze lui attribue celui si fameux 
de la Bible de la Valliscellane, qu’on a cru longtemps être l’ouvrage du moine 
Ambroise Autpert. 11 en trouve la preuve dans quelques vers qui lui servent de 
souscription, et surtout dans ces deux-ci, où Alcuin s’est nommé : 

Pro me quisque legas versus orare memento 
Alchuin dicor ego... 


Toutefois, ce n’est que par accident qu’Alcuin doit être compté parmi les 

copistes de son temps. Ceux 
qu’il faut citer de préfé¬ 
rence, c’est le calligraphe 
franc, Dagulfe, le même 
qui écrivit ce magnifique 
Psautier, offert, en 772, 
par Charlemagne au pape 
Adrien I er ; c’est Ingoberl, 
a qui est dû le beau Codeas 
■ bibliorum, qui fut présenté 
à Charlemagne lors de son 
passage ! a Pavie-, c’est Eri- 
bert, le calligraphe le plus 
renommé de la cour de 
Louis-le-Débonnaire ; Sin— 
trame et Modestus, aussi 
tous deux moines de Saint- 
Gall, et tous deux fameux 
écrivains, Sintrame surtout, 
qui copia pour Salomon, son abbe, un Évangile en lettres onciales, d’un mérite 



Alcuin, précepteur de Charlemagne, lire de la Cosmographie universelle A575, 
in-folio, d’André Thevet. (Bibl. Nat. de Paris, Cabinet des Estampes.) 
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sans pareil : « Nulla alla comparabilis viàeretur, » comme dit Mabillon. Il 
faut pas non plus oublier le scribe, malheureusemènt inconnu, qui écrivit en 
lettres d’or, sur vélin pourpre, le beau manuscrit carolingien, qui se trouve 
auiourd’hiAla bibliothèque d’Abbeville, par une provenance du monastère de 
Saint-Riquier. Selon la tradition transmise par dom Martenne, c’est le même 
manuscrit que Charlemagne aurait donné ’a son cher Angilbert, retiré dans 
celte abbaye. Béringar et Luilhard, qui exécutèrent l’admirable Codex Evange- 
liorum de Ratisbonne, ou plutôt de Saint-Denis en France, où il était jadis, 
doivent aussi être comptés parmi les copistes les plus renommés du neuvième 

siée] (3 

Dès cette époque, la riche matière employée pour les lettres, le choix des par¬ 
chemins l’éclatante teinture dont on les recouvre, ne sont pas le seul faste des 
livres- pour rehausser encore le splendide aspect de leurs pages, on recourt à 
l’art d’enluminer et d’historier les initiales. Jusqu’alors, dans chaque scriptor'iuni 
monastique, dans celui de Césaire h Arles, de Cassiodore h Viviers, dans ceux 
de saint Vincent h Lerins, on avait simplement tracé l’initiale au niveau des 
autres lettres, et sans plus d’ornements; de telle sorte que, comme le texte était 
d’ordinaire écrit en capitales, celte première lettre ne ressortait en aucune façon. 
Pour la distinguer, on la coloria d’abord, mais simplement de cinabre, plate¬ 
ment et sans aucun éclat. Au sixième siècle, on fit plus : l’initiale s’agrandit, 
s’en joli va-, au septième, elle faisait déjh déborder ses ornements jusque sur les 
marges. En ceci, comme en tout ce qui touche h l’art du copiste, l’art byzantin 
donna l’exemple et produisit des modèles souvent étranges, toujours brillants 
que les enlumineurs occidentaux se contentèrent longtemps de copier. Le patro¬ 
nage de Charlemagne et de Charles-le-Chauve fut aussi d’une puissante action 
dans les progrès de l’enluminure et dans cette richesse des initiales. C’est à eux 
qu’on doit la supériorité de ces sortes de détails dans les manuscrits de leur 
temps. On pense qu’ils y employaient, de préférence, des artistes italiens et alle¬ 
mands qui suivaient l’école grecque, et dont le chef-d’œuvre, tout rayonnant «le 
je ne sais quel reflet des peintures byzantines, est sans contredit la Bib e «le 

Charlemagne, conservée h Saint-Paul de Rome. 

Il serait curieux de suivre cette enluminure des lettres dans ses brillants dé¬ 
tails et dans ses bizarreries, enfin dans toutes les splendeurs et tous les exc.-s 
de son ornementation. Au sixième siècle, comme nous l’avons dit, quand l art 
commence, les lettres sont parées de simples broderies coloriées. Cent ans apres, 
la main du copiste-enlumineur s’émancipe, les rend plus fréquentes et leur dorme 
de telles proportions, qu’une seule lettre tient toute une page. Elles sont décou¬ 
pées en treillis, faites de mailles entrelacées, de chaînettes tressées; puis, quant! 
vient le neuvième siècle, d’arabesques historiées déroulant leurs gracieuncs 
volutes de la base au faîte de la lettre. Ensuite viennent ces lettres en 
rie, comme les appellent les Bénédictins, où les couleurs se contrastent et son 
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disposées par carreaux, et qu’on trouve surtout en Italie sur les manuscrits de 
l’école lombardique. Souvent de longues figures d’animaux, dressées sur leurs 
pattes, servent de jambages-, car, en ce temps, comme le remarquent encore 
les savants moines : « Il n’est rien dans la nature dont les lettres n’aient 
emprunté la forme. » Monlfaucon a donné tout un alphabet fantastique extrait 
des manuscrits du neuvième siècle, dont les lettres ne sont ainsi formées que 

de figures d’hommes, d’oiseaux, de 
serpents, de poissons, de fleurs. Le 
H est fait de deux hommes ayant cha¬ 
cun un pied sur un autel enflammé. 
Le T est représenté par un renard de¬ 
bout sur ses pattes de derrière et 
tenant horizontalement dans sa gueule 
un bâton h chaque bout duquel pend 
un coq. Souvent la lettre est la vignette 
raisonnée, l'illustration intelligente du texte. Ainsi, le manuscrit de la trente- 
quatrième Homélie de saint Chrysostome, dont les premiers mots signifient 
« hier nous revînmes du combat, » a pour initiale un E formé d’un homme 
armé de sa lance. De même pour le Traité sur les peines de l'enfer, l’initiale K 
représente un énorme dragon dévorant un homme. Vous voyez que, pour ces 
sortes de lettres, l’enlumineur avait â mettre en oeuvre tout ensemble son pin¬ 
ceau et son imaginative. Plus tard, du treizième au quatorzième siècle, les 
formes ne sont plus ingénieuses, mais extravagantes : ce ne sont que lettres grises 
avec nez monstrueux, barbes, gerbes, cheveux bouclés, « extensions postiches,» 
comme disent les Bénédictins; échappements de lettres en interminables volutes 
et en longues antennes. A la fin du quatorzième siècle, celte exubérance de dé¬ 
tails se tempère; ces filigranes luxuriantes ramenées sur elles-mêmes ne servent 
plus qu’â encadrer des vignettes, des rinceaux d’où jaillissent fruits et fleurs; 
des fraises surtout, le fruit dont les fraîches couleurs éclosent le mieux sous la 
main des enlumineurs; puis, les vignettes et les peintures se détachent tout 
à fait des lettres, et forment des ornements isolés. Les figures s’animent et 
prennent de la réalité; leurs groupes se dramatisent, grandissent jusqu’aux 
proportions d’un vrai tableau autour duquel la vignette serpente en légère bor¬ 
dure. Alors la grande enluminure naît réellement et devient l’une des branches 
les plus brillantes de l’art du peintre. 

Ce qui l’avait tenue stationnaire, c’est que trop longtemps elle n’avait été 
qu’une sorte de corollaire et de complément du métier de copiste, elle n’avait pas 
eu ses artistes spéciaux. D’où nous vinrent, en effet, pendant plusieurs siècles, 
les manuscrits historiés? Seulement des monastères, où le même religieux était 
tout ensemble copiste et peintre de lettres. Que sont tous lçs enlumineurs cités 
jusqu’au douzième siècle: Eribert de Vérone, saint Dunstan, qui reporta en 
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Angleterre l’art dont les moines de Fleury-sur-Loire lui avaient appris le secret; le 
Saxon Endfrilh ; l’Ardennais Foulques, que la Chronique de son abbaye nous dit si 
fameux dans l’art de peindre les initiales « in iUwminationibus capitalium litte - 
rarum; » et Helfwulf qui, en admiration devant les travaux dont il fut un des 
plus habiles artisans, s’écrie que les plus saintes joies sont pour celui qui peut 
orner un livre de peintures précieuses et de notes savantes ( Comptis qui potuit 
notis ornare libellos) ? Tous sont des scribes monastiques, à qui le zèle ne 
manque jamais, mais à qui le talent et le goût font trop souvent défaut. A cette 
époque de barbarie, les œuvres, même grossières, du pinceau des moines étaient 
prises pour des merveilles. Quand on voyait ces moines, de la même main qui 
avait tenu la plume du copiste, armorier si richement les capitales, exécuter en 
or moulu ces grandes lettres tourneures dont chacune contenait une strophe des 
Psaumes, comme celles du manuscrit des Chartreux de Grenoble; ou bien, ce 
qu’on appelait babuinare dans les cloîtres, tracer ou peindre les monstrueuses 
figures ( baboues ) qui s’étalaient sur les marges; c’était une admiration univer¬ 
selle , et l’on s’écriait partout, selon les auteurs de Y Histoire littéraire : Hodie 
scriptores non sunt scriptores , sed pictores. Les quatre Évangiles en lettres 
d’or, qui furent achevés en moins d’une année, de 1212 h 1213, h l’abbaye de 
Haulvilliers, par les soins de l’abbé Pierre Guy; la Bible exécutée vers 1239 à 
l’abbaye du Parc, et qui servit depuis aux Pères du concile de Trente; enfin, le 
magnifique Passionnaire , ou recueil de cent trente Yies de Saints, qui fut écrit 
à Haulvilliers en 1282 sous l’abbé Thomas de Moremont, excitèrent surtout cette 
admiration enthousiaste. Les religieux Mendiants, ces Cyniques de la vie mona¬ 
cale, s’émurent de ces magnificences tant admirées, et les blâmèrent. Les Domi¬ 
nicains firent de même : « Ils défendirent, disent les Bénédictins de Y Histoire 
littéraire j aux copistes de leur ordre de faire des livres dorés, et leur ordon¬ 
nèrent de s’appliquer plutôt h former des caractères plus lisibles. » L’art du 
simple scribe n’encourut jamais de tels blâmes, de telles lois somptuaires; loin 
de là, on fit toujours de ses travaux un devoir monastique : plutôt que de les 
restreindre, à chaque siècle nouveau, on leur imprimait un nouvel élan. 

Déjà au quatrième siècle, l’évêque de Noie, saint Paulin, défend à ses moines 
l’art du peintre, mais leur conseille, au contraire, comme œuvre pieuse celui 
de l’écrivain. 

Exercere artem probibet, conceditur unum 

Scribendi studium, quod mentem, oculosque manusque 

Occupet alque uuo teneat simul omnia puncto : 

Aspectu visum, cor sensibus, ordine dextram. 

Guignes, cinquième prieur de la grande Chartreuse, place au premier rang 
des devoirs monastiques « la copie des bons livres, » art qu’il exalte à cha¬ 
que phrase de ses Statuts, et dans lequel il excellait lui-même. « Nous 
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apprenons à lire, dit-il, à tous ceux que nous recevons parmi nous. Nous 
voulons conserver les livres comme élant l’éternelle nourriture de nos âmes. » 
Osberne, abbé de Saint-Evroul, pousse l’humilité et le zèle jusqu’à fabriquer 
lui-même des écritoires pour les jeunes copistes; Arnaud, abbé de Sainte- 
Colombe de Sens, passe sa vie à faire transcrire des ouvrages historiques; et 
Robert, abbé du Mont-Saint-Michel, ne fait pas copier moins de cent quarante 
volumes. Théodoric, abbé d’Ouche, le même dont Orderic Vital raconte la vie, 
exalte les saints travaux, écrivait lui-même le livre des Collectes, le Graduel et 
V Antiphonaire, et, donnant ainsi l’exemple, faisait transcrire VEptateuque et le 
Missel par son neveu Radulphe; par Hugues, son compagnon, l'Exposition sur 
Ezéchiel, le Décalogue et la première partie des Livres moraux; par le prêtre 
Roger, les Paralipomcnes et les Livres de Salomon. Orderic Vital nomme 
les principaux scribes qui sont sortis de cette laborieuse école. « Ce sont Béren¬ 
ger, qui depuis devint archevêque de Venosa, Goscelin et Radulphe, Bernard, 
Turquetit, Richard et plusieurs autres qui remplirent la bibliothèque de Saint- 
Evroul des traités de Jérôme et d’Augustin, d’Ambroise cl d’Isidore, d’Eusèbe 
et d’Orose, et de divers docteurs ; leurs bons exemples aussi encouragèrent les 
jeunes gens à les imiter dans un pareil travail. » L 'homme de Dieu, comme Vital 
appelle Théodoric, répétait sans relâche à ses moines : « Ecrivez! une lettre 
tracée dans ce monde vous sauve un péché dans le ciel. » Et à l’appui de ces 
consolantes paroles, il leur racontait cette ingénieuse légende que nous repro¬ 
duisons d’après le même historien : « Un certain frère demeurait dans un mo¬ 
nastère; il était coupable de nombreuses infractions aux règles monastiques; 
mais il était écrivain : il s’appliqua à l’écriture, et il copia volontairement un 
volume considérable de la divine loi. Après sa mort, son âme fut conduite pour 
être examinée devant le tribunal du juge équitable. Comme les mauvais esprits 
portaient contre elle de vives accusations et faisaient l’exposé de ses péchés in¬ 
nombrables, de saints anges, de leur côté, présentaient le livre que le frère avait 
copié dans la maison de Dieu, et comptaient, lettre par lettre, l’énorme volume, 
pour les compenser par autant de péchés. Enfin, une seule lettre en dépassa le 
nombre, et tous les efforts des démons ne purent lui opposer aucun péché. C’est 
pourquoi la clémence du Juge suprême pardonna au frère, ordonna à son âme 
de retourner à son corps, et lui accorda avec bonté le temps de corriger sa vie. » 

En d’autres abbayes, on avait fait une prière pour glorifier et sanctifier le 
travail des copistes; on la disait, avant de se mettre à l’œuvre, comme le béné¬ 
dicité avant de commencer le repas : 

« Benedicere, digneris, Domine, hoc scriptoriumfamulorum luorum et omnes 
habitantes in eo, ut quidquid divinarum Scripturarum ah cis leclum vel scrip- 
tum fuerit sensu copiant, opéré perficiant, per Dominant, » etc. 

Sous cette ardeur de la foi qui réchauffait celle de la science, que ^e beaux 
manuscrits devaient éclore! Et dans tous ces cloîtres, que d’existences laborieu- 
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sement passées, n’ayant pour horizon quotidien qu'une page de hlane pm-chem::. 
à remplir; pour avenir pendant plusieurs années, qu'un in-folio U achever ! M 
ces moines patients dont la main éternisait les chefs-d'œuvre, par qui tant d';ul - 
mirables ouvrages ont recommencé une immortalité, éteinte 'a Jamais sans iv 
réveil; quel souvenir ont-ils laissé pourtant? Aucun, même leur nom \m*r 
la plupart. Ce nom, d’ailleurs, quand il est écrit, ne. dit, no rappelle rien. Ce*! 
la seule lettre morte du manuscrit dont il est la signature. Qui sVuqaerm j;mm** 
avec intérêt, par exemple, de ces religieux modestes dont les noms m retrouver * 
au bas de quelques manuscrits grecs de la bibliothèque Nationale : Hrlm, prr* - 
byter et monachus; Abraham, monachus , au dixième siècle; Ancnim, imw- 
chus, et Methodius, prcshjtcr, au douzième; tiasilim, hicm-mmuchus , 
quatorzième? La vie de ces moines était si recueillie dans cette ternie du copiste-, 
si pieusement concentrée dans les soins qu'elle réclame, si modestement enclin i - 
née li son labeur manuel, qu’il semble qu’ils ont dû vivre moins en Itmtui»*'.* 
qu’en automates. Chez eux, le travail de la main tuait celui de la pensée. 

Par ce que nous avons dit déjà, un a pu juger de la sévère régularité du trav.*- I 
dans chaque scriporium monastique; ce que nous allons ajouter, d'après ne 
cénobite de l’abbaye de Saint-\ ietor à Paris, eu donnera une idée plus rompit *•" 
encore : « 11 y a dans notre monastère, écrit-il, des moines à qui 1 abbe a ron!*‘ 
le soin de transcrire des livres. Le bibliothécaire est eliargé de leur donner d> * 
ouvrages à copier et de leur fournir tout ce qui est nécessaire. Les copiste* «•' 
peuvent rien transcrire sans sou consentement.... I ne salle particulière leur r 'fi 
destinée, alin qu’ils soient plus tranquilles et qu’ils puissent se, livrer à leur tru- 
vail loin du trouble et du bruit. Là, les copistes sont assis et doivent garder 'U- 
plus grand silence. U leur est défendu île quitter leur plaee pour se proiuem e 
dans la chambre. Personne ne peut aller les visiter, excepté l’aldié, le hit»h**~ 
thécaire et le sous-prieur. » H est vrai que dans aucune ville ou ne savait mie*** 
qu’à Paris observer et mettre à prolit, pour d'admirables travaux, cette ai»st* r« 
discipline imposée aux copistes des cloîtres. Les livres qui en sortaient faisait «t 
l’étonnement des étrangers par l’art soigneux qui avait présidé à leur confection 
par leur richesse et même par leur dimension parfois exagérée, l » voyagent 
anglais, qui vint à Paris alors, s’extasie des livres énorme» qu'on lui lit voir, et q-j:, 
en dépit de leur taille gigantesque, n’en étaient pas moins tout entiers écrit* «‘ ï 
lettres d’or, de la première à la dernière page: l/cscriplm emtin'% impurttt/n£y <t 
aureis litteris. l'u autre voyageur, l'illustre lüehard de lUtry, évêque d<- 1 
bam et chancelier d’Angleterre, qui vint à Paris au quatorzième siècle, mwits 
en ambassadeur qu’en bibliophile, éprouva, à la vue des travaux de tms copiste* 
et des bibliothèques qu'ils avaient enrichies déjà, un étonnement non moins x s.ï 
mais plus intelligent : « Oh! s’écrie-t-il dans son latin scolastique q» rrlwulït- «?>■ 
relève l’enthousiasme le mieux senti, <’> Dieu de» dieux de Sinn, quel torrent *î - 
plaisirs a réjoui notre cœur toutes les fois que nous avons visité Pati», b* para*b.* 
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du monde! C’est la que nous aurions désiré demeurer toujours, à cause de la 
grandeur de notre amour pour cette belle ville, où il nous semblait que les jour¬ 
nées fussent trop courtes ou trop peu nombreuses. Dans cette cité est la serre 
chaude de l’esprit ; lit sont des bibliothèques dans des cellules embaumées d'aro¬ 
mates intellectuels; là fleurissent toutes sortes do volumes; lit de beau* ga/ams 
académiques invitent les péripatéticions à les fouler aux pieds; lit sont les pro¬ 
montoires du Parnasse et les portiques du stoïcisme. C'est lit qu’eu vérité, ou¬ 


vrant notre trésor et déliant les cordons de notre bourse, nous axons répandu 
l’argent d’un cœur joyeux, pour racheter et arracher à la poussière et h la fange 
des livres inestimables. » Los Anglais, qui avaient d’abord eu d'excellents eu- 
pistes, en étaient réduits alors, quand iis avaient le goût des livres, à venir les 
acheter en h rance, comme h* lait ici Richard de lînry. Le temps était passé pour 
eux de cette belle école, irlandaise ou liilierno-saxonue, de laquelle Alcuin était 
sorti, et dont les chefs-d'œuvre, marqués à l'empreinte de ce style sévère et pri¬ 
mitif, emprunté sans doute aux Romains, sont : le célèbre livre de Ihirhatn, daté 
du huitième siècle, et les Evangiles, que Ciraldns Cambmisis admira à kddare. 
Ce manuscrit resplendissait d’ornements si délicats et si brillants; ses majus¬ 
cules, entourées d’une auréole de ligues rouges, hues et pumldlées, étaient s » 
sveltes et si gracieuses, que, suivant une légende, l'enlumineur avait exécuté 
ce, bel ouvrage sur les modèles dessinés et fournis par ut» ange, à 1 interee;s»mn 
de sainte lîrigitte. Mais, nous le répétons, eet âge d'ortie l'enluminure en Angle 
terre était liasse depuis longtemps, Déjà, à la fin «lu treuième siècle, rimlitiereuee 


pour les livres était si grande «tans et; pays, qu'un «le ses plus riches eouveuts, 
1 abbaye de Poitou, u'acheta qui* trois volumes eu quarante ans Kurore h* meil¬ 
leur des trois, le Liber sentent iartun, de P. Lombard, u avait d p ; ,s été fourni 
par ['Angleterre : c’est en France qu'on était venu l'acheter muyntm mt une somme 
de d(10 livres. Nous ne connaissons, h cette époque, qu ou enlumineur anglais 
digne de quelque estime, c’est Lydgate, à qui l’tm «luit les v.guettes du livre de 
saint Edmond, peintes sur fond couleur «l’or, avec ta plus correcte 4èbrate%w 
et une remarquable puissance de tons. Les ouvrages des antres copistes et enlu 
mim ms tl Angleterre tn; sont que des imitations serviles «les manuscrits Iran»; tis 
et italiens. M. Paulin Paris le dit positivement h propos tle la mble hhtnrkle ira. 
dmte par Ruyart Des Moulins, qu’il émit être l'ouvrage «le de«\ scribes normands 
et d un imagier breton ou anglais. « Ces derniers, écrit-.!, qui u’ont jamais m 
< e sty 0 particulier dans les arts, se modelaient, au quatorzième siècle surtout, 
sur les enlumineurs italiens, et nous en trouvons d'autres exemple».. « tîela est si 
vrai que lorsqu'il s'agissait d'un livre de haut prix, d'un manuscrit de luxe, pour 
iqtu nautait pu stiflire le maigre talent de ccn imagiers imitateurs, 0 » rétant, 
rait a la tourbe brillante des enlumineurs fraupis. L’auteur anglais «l’une curieuse 
no ire sur ! enluminure «les mauusmts, publié** par J’,1 ntn t mmm ttemmhen, 
ait lui-mune 1 aveu d,. cette infériorité de Part britannique et de ses emprunts 
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à la France. Après avoir parlé de la collection des poèmes de Christine Pisan, qui 
se trouve à la Bibliothèque Harleienne, du célèbre Missel de Bedford, aujourd’hui 
en la possession de sir John Tobin; du précieux recueil de Romans, présenté 
par le comte de Shrcwsbury h Marguerite d’Anjou, et qui fait partie des manu¬ 
scrits royaux, il ajoute : « Tous ces ouvrages ont été exécutés par des artistes 
français dont l’habileté était alors généralement reconnue, et la décadence de 
l’art en Angleterre date même du règne de Henri V, époque où les rapports divers 
établis entre la France et les Pays-Bas firent donner la préférence aux artistes 
étrangers. » Dans les Pays-Bas, comme il est dit ici, en Allemagne et surtout 
dans les cloîtres des rives du Rhin, l’art du copiste et de l’enlumineur avait 
aussi marché. Nous trouvons même dans quelques monastères de ces contrées, 
dans celui de Spanhein, par exemple, les travaux relatifs h l’art des manuscrits 
organisés dans leurs moindres détails avec une régularité et une sorte de disci¬ 
pline plus stricte encore et plus intelligente que celles qui les dirigeaient en 
France. Là, point de moines cumulant deux tâches, celle, par exemple, du 
copiste et celle du relieur-, chacun a la sienne et doit s’y tenir sans empiéter sur 
le travail de son voisin : « Que l’un, dit Thritème, abbé de ce monastère au 
quinzième siècle, que l’un corrige le livre que l’autre a écrit; qu’un troisième 
fasse les ornements à l’encre rouge ; que celui-ci se charge de la ponctuation, un 
autre des peintures; que celui-lk colle les feuilles et relie les livres avec des 
tablettes de bois. Vous, préparez ces tablettes; vous, apprêtez le cuir; vous, les 
lames de métal qui doivent orner la reliure. Que l’un de vous taille les feuilles de 
parchemin; qu’un autre les polisse, qu’un troisième y trace au crayon les lignes 
qui doivent guider l’écrivain; enfin, qu’un autre prépare l’encre, et un autre 
les plumes. » Voila dans un seul monastère toute une corporation, n’ayant qu’une 

chose pour but de ses travaux : le livre; 
une corporation complète comme celle 
que nous allons voir tout a l’heure s’or¬ 
ganiser a Paris sous les auspices de l’U¬ 
niversité, et qui même se partage en 
éléments plus multiples, en spécialités 
plus minutieuses que celles des corpo¬ 
rations ordinaires. 

En Italie c’est, comme en Angle¬ 
terre, l’imitation française qui l’em¬ 
porte chez les copistes et chez les enlu¬ 
mineurs. Les copistes nous empruntent 
nos lettres de forme , que nous avions 
nous-mêmes imitées et perfectionnées de l’écriture gothique; et ils les ap¬ 
pellent lettres à la française (lettere francese). Les manuscrits les mieux 
calligraphiés des bibliothèques de l’Italie au moyen âge ne sont même pas 


Iccrato Iccva 
abaiaxa.ycf'âào 

mur» ft tmnoxoQa. 

ogtiT^tfecto 
Itiîto efTetrc ÇV 0 ^ 

Écriture italienne (xm e siècle). Fragment d’une pièce de vers 
du Dante (Bibl. Nat. de Paris). 
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dus, pour la plupart, à des plumes italiennes. On en a la preuve par le cata¬ 
logue des livres que le cardinal Guala légua, en 1227, au monastère de Saint- 
André, à Vecelli, et dans lequel sont décrites de préférence toutes les variétés 


"T jhtyai) Ÿ<iÿefatf)œt} aUype 

comtnao yîvtto colabocechtocaa 
l queifamo apntiVa, c\ye tntto iW 

tj]£ rp cù nfvztwrtue no n ixoecia n 

teinayaunt ctyclyeter cfytllabiÂ, 
nonat^m leûenbee befbtrocaa 

~fpt jXmtoXfèdqudlai êftâte Ubxa 
eàifÇe te ce iridfofo lut» 
oofuiîut tenfro tecolatua mbta 

vl otu? fànat cnfaoij lanbate Mcapo 
buoife eu.fi cela toué uuchàle 
feunxenbca.'bûftiybo jlmtj»- 

étudié âdLucnto lecçonRateuete 
éfifiapo no anoïteym ^elaiboifiaote 
tel axbbe afetti la fiera embête, 

Écriture italienne { xiv’ siècle). Fragment d« lu Divine Comédie du Dante (Bibl. Nat. do Pat h). 


d’écritures et d’ornements qui distinguaient alors l’école française. Les bons 
juges en fait d’art, au moyen âge, sont tous d’accord pour critiquer et mettre 
au rang des œuvres grossières la plupart des miniatures des manuscrits italiens; 
ainsi, M. Du Sommerard, qui dit à propos d’un poème sur la comtesse Mathilde : 
« Rien, majuscules, ornements, accessoires, application d’or, n’y compense la 
grossièreté de la figuration; » ainsi M. Paulin Paris, écrivant au sujet d’un 
manuscrit du fonds Lancelot, qu’il attribue aux copistes italiens : « Il est facile 
de le reconnaître à la forme des lettres, à la force du vélin, et surtout aux 
couleurs employées pour les miniatures; ces dernières sont d’un art très-gros¬ 
sier; l’or des vignettes est bruni fortement en relief. » M. le comte OrlolT, dans 
son Histoire de la Peinture en Italie, n’est ni moins sévère ni moins juste. U 
n’a point de termes assez forts pour qualifier la difformité et la barbarie des 
figures d’un Pontifical romain conservé à la bibliothèque de la Minerve, h 
Rome, et d’une Bible qui est à l’église Saint-Paul : « 11 est rare, dit-il, de 
trouver dans les figures des traits humains. C’est en vain que les noms des princi¬ 
paux personnages sont écrits, on ne peut pas les reconnaître. On y voit des che¬ 
vaux qui ressemblent plutôt à des hippogriffes qu’à ces nobles animaux. » ('ne 
autre preuve que l’enluminure italienne avait été subordonnée à Part français 
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pour ses progrès, même pour son nom, c’est que Dante, au chant xi de son 
Purgatoire, s’adressant h un miniaturiste italien, emploie une périphrase pour 
lui nommer sa profession; cette périphrase tend à lui dire que son art est ce 
qu’on appelle enluminure h Paris : 


.... Di quell’ arte 

Che alluminare e chiamata in Parisi. 

« Par là on voit, dit Millin, que les Italiens n’avaient point de terme dans leur 
langue pour le désigner, ce qui prouve invinciblement qu’il ne leur appartenait 
pas. » M. de Santarem soutient la même opinion et en tire la preuve qu’au qua¬ 
torzième siècle l’enluminure était peu connue m mal cultivée en Italie. Pour y 
retrouver des artistes dignes rivaux des nôtresT, il faut attendre le siècle de Sil- 
vestro degli Angeli, de Francesco Yeronese, de Girolamo dai Libri, qui devaient 
laisser dans les miniatures des Graduels du Vatican le plus magnifique spécimen 
de'leurs talents unis; il faut attendre surtout le temps de Julio Clivio, que per¬ 
sonne ne devait surpasser dans l’enluminure des Missels, comme le prouvent 
ceux qu’il peignit pour Côme de Médicis, pour les cardinaux Grimani etFar- 
nese, et même pour Philippe II; car l’Espagne même, au seizième siècle, n’avait 
pas de miniaturistes assez habiles pour dispenser ses princes de recourir aux 
artistes étrangers. Le Portugal avait été plus heureux; mais si, dès le treizième 
siècle, il avait quelques miniaturistes de talent, il le devait, lui aussi, à l’imita¬ 
tion des artistes français. De l’aveu de M. de Santarem lui-même, Alphonse III 
ne fonda à Lisbonne, en 1248, une école pour la peinture des manuscrits, qu’afin 
de se conformer à ce qu’il avait vu pratiquer en France pendant le long séjour 
qu’il y avait fait. 

Ce qui avait contribué surtout à établir cette supériorité des copistes et des 
enlumineurs français, ce qui avait donné l’élan à leurs progrès, c’est l’espèce 
d’émancipation de leur art au treizième siècle, alors que, s’échappant des cloî¬ 
tres , il cessa d être le monopole exclusif des religieux, et que, se sécularisant, 
il passa aux mains des calligraphes et des miniaturistes laïques. 

Cette sécularisation de l’art du copiste fut une conséquence heureuse de la 
fondation des Universités. Chacun de ces grands corps enseignants devait, par la 
force même et pour le besoin de son institution, se rattacher tout ce qui tenait à 
la science, tout ce qui tenait au Livre. Les fondateurs le comprirent, et considé¬ 
rant, en effet, le Livre comme la chose essentielle, l’élément vital, l’arche sainte 
de 1 organisation enseignante qu’ils créaient, ils admirent à marcher avec eux, 
sous la bannière universitaire, tous ceux qui faisaient, de sa fabrication, de sa 
vente, 1 objet de leur industrie ou de leur commerce. Et en cela, il n’y eut pas 
de distinction dédaigneuse; tous, aussi bien le parcheminier qui fournissait la 
matière brute du manuscrit, aussi bien le calligraphe qui l’exécutait, que le re¬ 
lieur qui l’habillait et le libraire qui le veqdait, tous furent déclarés suppôts de 
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l’Université. Ils eurent droit de prendre ce titre de clerc, perpétué surtout chez 
les copistes, puisqu’il est vrai que sous Louis XVI les secrétaires du roi le por- 



Calligraphe (xv« siècle). Fac-similé d’une miniature du ms; d'Othea (Bibl roy. de Brunellea). 


taient encore. Ainsi, vous le voyez, aux yeux de ces premiers et intelligents uni¬ 
versitaires, il suffisait d’une part h la fabrication matérielle du manuscrit, il suffisait 
presque de son contact, pour qu’un artisan devînt leur égal. Cette mesure n’était 
pas seulement noble et dignement démocratique, elle était encore pleine de 
sens et éminemment prudente. Ainsi, le Livre ne sortait pas de son vrai domaine, 
la science et l’enseignement; il se trouvait sous la sauvegarde directe et constante 
des hommes les plus intéressés h sa moralité et, ce qui était une raison plus 
puissante en ce lemps-là, à son orthodoxie. L’Université, se faisant la patronne 
des libraires et les déclarant ses suppôts, devenait, pour ainsi dire, le seul éditeur 
responsable de tous les livres qui se propageaient par leurs mains. Entre elle 
et les clercs en librairie , comme on les appelait, il y avait une sorte de solidarité 
qu’il lui importait de ne pas laisser tourner contre sa dignité. Aussi, par de fré¬ 
quents statuts, dont les plus anciens sont de 1275, de 1316 et de 1323, l’Univer¬ 
sité de Paris avait pris ses sûretés h leur égard, en même temps qu’elle avait 
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si"nant et en prêtant serment, la tuain étendue vers un cruciiix, munibus omnium, 
et simjuhtrem ml Crttcem e.rtenxis. 11 parait que ce serment fut mal tenu par les 
libraires, car un autre statut, qui confirmait et complétait les premiers, et qui, 
en outre, admonestait les contrevenants pour leurs fautes passées, fut rendu le 
6 octobre, 1312. Nous le citerons dans toute sa teneur, 'a cause de sa portée 
historique, et parce qu'il est le Code le [dus complet qui ait longtemps régi 
la Librairie. 
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fraude et mendacio dicent verilalcm. — Item quôd 
nullus librarius lihrum vcnalern expusitum ab alio 
librarîo, magistro vel scholari Pansiensi emat, nisi 
primitùs fuerit portatus pubîicè per quatuor dies in 
Sermonibus apud Fratres (prædicatores) et venditioni 
expositus, et ostensus petentibus, omni fraude amolâ; 
ita lamen quod si scholaris vel magistcr compulsus 
necessitate propter recessum , vel alias non possent 
tantum expectare, de conserisu rectoris Unnersitatis, 
qui pro tempore erit, magisler vel scholaris poterunt 
vendere libros, facta fide de consensu rectoris per 
signetum, librarii poterunt emere libros sine hoc 
quôd in Sermonibus asportentur. — Item quod nullus 
intromittet se de taxatione librorum quoquo modo, 
nisi vocatus per aliquem de principalibus juratis. — 
Item quôd ratione Jibri vel librorum a vendilore 
magistro, vel scho'ari nihil exigent, nec ab emptore 
acta sludente Parisiùs, ultra quatuor denarios de 
librâ, et ab extraneis sex denarios. — Item quoi nul- 
lum pactum facient per se, vel per alium, directe, 
vel indirecte de vino récipient, ultra illud quod ab 
Universitate est taxatum, nec occasione majoris vel 
minorîs pretii pro eqrum librorum vino venditio dif- 
feratur quoquo modo. — Item de stationariis, quôd 
exempla quæ habent sunt vera et correcta pro posse. 

— Item quôd pro exemplaribus ultra id quod ab 
Universitate taxatum est non exigent à magistris 
vel scholaribus. — Item quôd pro exemplaribus ab 
Universitate non taxaiis ultra justum et moderatum 
salarium non exigent. — Item quôd non attentabunt 
aliquid doit vel fraudts circa officium suum , unde 
possit studentibus aliquod detrimentum evenire. — 
Item quôd quilibet habeat tabulam de pergaœeno , 
scriptam in bonâ litterâ et patente positâ ad fenes- 
tram in quâ scripta smt omnia exemplaria quibus 
utitur, et quæ ipse habetcuna pretio taxationiseorum. 

— Item si habeant aliqua exemplaria non taxaia, ea 
non communicabunt, donec dictæ Universitatî oblata 
fuerint vel taxata. — Item quôd ipsi librorum milium 
pro studio cujuscunque Facultatis exemplaria prout 
mcliùs et citiiis poterunt, procurabunt ad cornrno- 
dum studcntium, et stationariorum utilitatem. — 
Item qubd si contingat quod habeant exemplaria 
nova, ea non communicabunt nec pro se ipsis, nec 
pro aliis, donec fuerint approbata per Universita- 
lem, correcta et taxata. — Item quôd non vendent 
seu alienabunt exemplaria sua sine consensu Uni- 
vcrsiiatis. Si vero stationarii contra prænominatos 
articulos, vel aliquem eorum aliquid attentare præ- 
sumpserint, seu contravenerint, a suo officio sit ille, 
qui hoc fecerit alienus penitùs , et privatus usque ad 
satisfactiouem condignam, et revocalionem Univer- 
sitalis. Nomina vero librariorum et stationariorum 
qui juraverunt hæc, sunt : Thomas de Senonis, Ni- 
culaiis de Branchiis, Joannes Vachet, Joannes Parvi 
Anglicus, Giullelnius de Aurelianis, Robertus Scoti, 
Joannes dictus prestre Jean , Joannes Poniton, Nico- 
lausTuel, Gauffridus le Cauchois, Henricus de Cor- 
nubià, Henricus de Nennane, Joannes Magni, Con- 
rardus Alemannus, GiLbenus de Hollandiâ, Joannes 
de Fonte, Thomas Anglicus, Ricardus de Mombas- 
ton, Ebertus, dictus du Martray; Ivo Graal, Guillel- 
nms, dictus le Bourguignon; Mauhæus le Vavassor, 
Guillelmus de Caprosiâ, Ivo, dictus le Breton ; Simon, 
dictus l’Eschotier; Joannes, dictus le formant ; Mi¬ 
chaël de Vacqueriâ, et Guillelmus Herberti. Et pro 


obtenu son consentement, pour qu’il puisse venir 
toucher ce prix, s’il lui plaît, et prendre copie du 
livre à sa fantaisie. — Item touchant le prix offert 
pour le livre, ils diront la vérité pure et simple, 
sans fraude ni mensonge. — Item aucun libraire n’a¬ 
chètera un livre à vendre, soit à un autre libraire, 
soit à un maître, soit à un écolier de Paris, avant de 
l’avoir porté préalablement dans la salle des Sermons 
des Frères ( prêcheurs ) et de l’y avoir laissé exposé 
quatre jours aux yeux de tous, et cela sans fraude. 
Si toutefois le maître ou l’écolier, pressé parles exi¬ 
gences d’un départ ou autrement, ne pouvaient at« 
tendre si longtemps, ils pourront, par le consente¬ 
ment signé du recteur de l’Université, vendre leur 
livre, et le libraire l’acheter sans qu’il ait été exposé 
à la salle des Sermons. — Item personne ne se per¬ 
mettra de taxer un livre, s’il n’y a été autorisé par 
l’un des principaux libraires jurés. — Item ils ne de¬ 
vront pas, pour la vente des livres, exiger du ven¬ 
deur et de l’acheteur, s’ils sont maîtres ou écoliers à 
Paris, plus de quatre deniers par livre, et si ce sont 
des étrangers, plus de six deniers. — Item ils ne fe¬ 
ront par eux-mémes, ou par tout autre, aucune con¬ 
vention pour des pots-de-vin au delà de ce qui a été 
fixé par l’Université, et ce pot-de-viu ne sera pour 
rien dans le prix moindre ou plus élevé du livre. — 
Item les stationnaires ne tiendront que des exem¬ 
plaires aussi corrects que possible. — Item ils n’exi¬ 
geront des maîtres et des écoliers rien au delà de la 
taxe fixée par T Université. — Item ils ne tenteront 
rien dans leur office qui sente le dol ou la fraude et 
soit dommageable aux écoliers.— Item chacun d’eux 
placera à sa fenêtre une tablette de parchemin écrite 
en caractères nets et lisibles, sur laquelle seront in¬ 
diqués tous les exemplaires qu’il possède, avec le 
prix de la taxe pour chacun. — Item s’ils ont quel¬ 
ques exemplaires non taxés, ils ne les communique¬ 
ront à personne sans les avoir offerts à l’Université, 
ou les avoir fait taxer. — Item ils se procureront le 
plus promptement eL au meilleur marché possible, 
pour l’usage des écoliers et la commodité des station¬ 
naires, les exemplaires des livres nécessaires aux 
classes de chaque Faculté. — Item s’il arrivait qu’ils 
eussent des exemplaires nouveaux, ils ne les met¬ 
traient en usage ni pour eux, ni pour les autres, 
avant que TUniversité ne les ait approuvés, corrigés 
et taxés. — Item ils ne vendront ni n’alièneront 
aucun de leurs exemplaires sans le consentement de 
T Université. — Si pourtant quelqu’un des station¬ 
naires faisait quelque chose qui fût contraire au 
présent statut ou à quelques-uns de ses articles, il 
serait privé complètement de son office jusqu’à ce 
qu’il eût donné juste satisfaction et qu’il eût été re¬ 
levé de son interdiction par l’UniversUé.Les libraires 
et les stationnaires qui ont juré d’observer ce règle¬ 
ment sont : Thomas de Sens, Nicolas des Branches, 
Jean Vachet, Jean du Petit l’Anglois, Guillaume 
d’Orléans, Robert Scot, Jean, dit prestre Jean; Jean 
PoniLon, Nicolas Tuel, Geoffroi le Cauchois, Henri 
de Cornouille, Henri de Nennane, Jean Magni, 
Conrard l’Allemand, Gilbert de Hollande, Jean de 
la Fontaine, Thomas l’Anglois, Richard de Monlbas- 
ton , Ebert, dit du Martray j Ivon Graal, Guillaume, 
dit le Bourguignon j Matthieu Levavasseur, Guillaume 
de Capri, Ivon, dit le Breion; Simon, dit l’Ecolier; 
Jean, dit le Normand; Michel de la Vacherie, et 
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corps lui donne le droit de vivre, et cette formalité remplie, chacun des univer¬ 
sitaires en particulier peut encore, pendant qu’il êst exposé, comme au pilori, 
dans la salle des Frères prêcheurs, venir le censurer et lui retirer le droit de 
paraître. Cette exposition était-elle faite, comme on l’a prétendu, afin de livrer 

mieux un manuscrit au 
choix des maîtres et des 
élèves, avant que la vente 
publique commençât? 
Nous ne le croyons pas : 
nous y voyons plutôt un 
dernier mode, un dernier 
raffinement de censure 
scolastique. Aussi, tous 
les livres ne s’échap¬ 
paient-ils pas sains et 
saufs de cette inquisition 
persévérante; plus d’un 
n’y laissa que ses cendres. 
On emprisonnait l’auteur 
et on brûlait le livre ; ce 
qui était moins rigoureux 
encore que la loi ro¬ 
maine, qui condamnait h 
mort non-seulement l’au¬ 
teur et l’acheteur, mais 
celui qui trouvait le livre 

Recteur et Docteur (le t L Diversité de Paris. Fac-similé d'une tuiûialure de la par haSârd et ne le brU— 

Cité de Dieu , ms. de la Bibl. Nat. de Paris. « . « . 0 ^ .. 

lait pas. « En 1323., dit 

la Chronique Messine, furent condamnés du pape Jean XXII, deux clercs qui 
avaient composé ung livre plain de mauvaises erreurs en huit livres. Ils s’effor- 
çoient de prouver que l’empereur pouvoit corrigiere, mettre et déposer le pape 
selon sa volonté, et que les biens de l’Eglise sont à la voulenté de l’empereur du 
tout. » Souvent le parlement intervenait et confirmait par un arrêt les censures 
de l’Université. Le 17 juillet 1406, il supprima ainsi un libelle publié sous le 
titre de Lettres de l’Université de Toulouse; et le 29 juillet 1413, il con¬ 
damna de même au feu un écrit du cordelier Jean Petit. Ces quelques exemples 
suffisent pour prouver que la censure est plus vieille que l’Imprimerie, et que 
M. Leber a eu raison d’écrire : « Non-seulement la presse n’a jamais été libre 
en France, dans l’acception actuelle de cette épithète, mais les conditions d’or¬ 
dre public mises à la liberté d’écrire et de répandre la pensée ont précédé son 
existence de plusieurs siècles. » 











































ÉCRIVAINS-ENLUMINEURS. 27 

Après la censure universitaire venait la taxe, autre sauvegarde de 1 J Université, 
mais seulement contre les libraires, et juste pour cela même, le monopole que 
rUniversité leur accordait devant être restreint, et l’acheteur devant être garanti 
par un tarif légal contre les exagérations des prix arbitraires. Chevillier nous a 
donné, d’après le 75 e feuillet du Livre rectoral , une liste curieuse de quelques 
ouvrages taxés par les quatre libraires, choisis chaque année, h cet effet, par 
l’Université. Nous reproduisons le titre de quelques-uns de ces livres avec le 
chiffre de leur taxation : 

Le livre des Homélies de saint Grégoire, 28 feuillets, taxé 18 deniers. 

Le livre des Sacrements, de Hugues de Saint-Victor, 240 feuillets, 3 sols. 

Le livre des Confessions d’Augustin, 21 feuillets, 4 deniers. 

Le livre des Homélies d’Augustin, sur la pénitence, 9 feuillets, 6 deniers. 

La Somme, de Thomas d’Aquin, sur la théologie, premier livre, 56 feuillets, 
3 sols. 

VApparat des décrets, 6 sols. 

La Somme de Hugues, 8 sols. 

Le Texte d’Infortiat, 4 sols. 

Comme compensation de la dépendance sous laquelle l’Université tenait ainsi 
les libraires, sans même leur laisser la faculté de fixer à leur gré le prix de 
leurs livres, ils avaient obtenu, ainsi que le Règlement le mentionne, tous les 
titres et qualités des suppôts de l’Université, tous les droits des officiers de ce 
corps savant. Ils avaient pour seul juge, pour conservateur de leurs privilèges, 
le prévôt de Paris. Le grand scel de la prévôté était même apposé en cire rouge 
sur le parchemin de leur caution. Ils étaient exempts de tous péages, aides et 
impositions-, ils avaient même été dispensés du guet ou garde assise, par l’ordon¬ 
nance du 5 novembre 1368. Enfin, quand venaient les grandes fêtes de l’Uni¬ 
versité présidées par le recteur lui-même, ils étaient convoqués dans l’église 
des Malhurins, et là appelés à haute voix pour prendre rang dans la procession 
générale avec tous les autres ordres du corps universitaire. Ils y marchaient en 
compagnie des écrivains, des relieurs, des parcheminiers, sous la bannière de 
saint Jean-Porte-Latine; car c’était là le patron de leur choix, sans doute à 
cause de la dernière partie de son nom qui avait flatté ces vendeurs de livres 
latins. Des arrêts royaux confirmèrent ce choix. Une ordonnance de 1572 et une 
autre de 1618 enjoignirent même aux libraires de ne point ouvrir leur boutique 
le jour de la fête de leur patron, « à peine de confiscation de ce qui se trouvera, 
et d’amende arbitraire. » 

Les libraires, pour être mieux à proximité des écoles qui faisaient leur plus 
ordinaire clientèle, habitaient presque tous, au moyen âge, la Cité, ou bien le 
quartier Saint-Jacques, où nous voyons encore aujourd’hui la plupart des librai¬ 
ries classiques. Sur huit libraires que nous trouvons nommés, avec l’indication 
de leur demeure, dans le Livre de la Taille de 1292, sept habitent ces quartiers, 
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Nous en trouvons trois dans la rue neuve Notre-Dame, sans doute h cause du 
voisinage du cloître et de l’école cathédrale ; ce sont : Agnien le libraire. Jehan 
Blondel, et Poncet. Tout près, dans la rue de la Lanterne, était Pierre Le 
Normant, marchéant de livres. Dans la rue Froid-Mantel, tout près du cime¬ 
tière Saint-Benoît, c’était Gefroy le libraire ; dans la rue de la Boucherie, 
Aigne; enfin, encore tout près de Notre-Dame, dans la ruelle aux Coulons, 
aujourd’hui disparue, Guérin l’Englois, vendeur delivres. 

Le Livre de la Taille de 1313, où il y a aussi plusieurs libraires nom¬ 
mes, nous les montre dans les mêmes rues. On y trouve, de plus que dans 
la Taille de 1292, l’indication de ceux qui étaient taverniers, c’est-k-dire qui 
tenaient boutique ( taberna ) : ainsi, Thomas de Sens, le même qui comparaît 
dans le statut de 1342, libraire et tavernier; et dans la rue Froid-Mantel, 
Nicolas l’Anglois, libriaire (sic) et tavernier. Ces vendeurs de livres en bou¬ 
tique sont, sans aucun doute, ceux que le Règlement universitaire appelle sta¬ 
tionnaires, e’est-k-dire ayant étalage de livres et tenant cette sorte d’entrepôt 

que les Latins appelaient 
statio, selon Crevier. Les 
bouquinistes anglais en 
ont gardé le nom de sta- 
tionners. Les autres li¬ 
braires, dont le nom n’est 
pas suivi de la qualification 
de taverniers, étaient ,■ 
ainsi que nous l’avons 
dit déjk, de simples cour¬ 
tiers de librairie, s’entre¬ 
mettant entre le vendeur 
et l’acheteur, et prélevant 
leur prix de courtage sui¬ 
vant le tarif fixé par le Rè¬ 
glement. Or, ce prix était 
bien minime, quatre de¬ 
niers pour les étudiants, 
et six pour les étrangers ; 
restait, il est vrai, le pot- 
de-vin que le statut n’a 
garde d’oublier, sans tou¬ 
tefois le restreindre. Mais c’était un bénéfice éventuel, que les libraires ne trou 
vaient sans doute que dans la vente de livres importants, de manuscrits histo¬ 
riés, et non pas dans celle de ces livrets usuels qui faisaient presque tout leur 
achalandage. 
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Écriture française (xiv« siècle), fragment d’une traduction de V Histoire romaine de 
Valère Maxime (Bibl. Nat. de Paris). 
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Cas livrets, nous l’avons déjà fait voir, étaient d'un prix assez modique; pour 
que l'acquisition eu lût accessible à tous, ou les faisait d’une, taille microsco- 
piquc. Monteil parle de psautiers, petits comme la paume de. la main, et qui, 
grâce b leur dimension, ne se vendaient pas plus d’un sou. Ces plus usuels, tels 
que les traités de logique.île Hoéec, d’après Aristote, contenant les Catégories, 
le livre /’er i firme nias, les . Uutlgtiru priant et post triant, les Tapitptes, les de 
Sophistieis rlenehis , étaient, par un contre-sens physique dont s'accommodait 
ma! la vue du utaltre et de l'étudiant, ceux qu'on faisait copier avec l'écriture la 
plus line et In plus abrégée : c’est de la sténographie microscopique. Le hou 
marché à atteindre était ta seule cause de ce singulier procédé, qui se perpétua 
dans les livrets même après l'invention de l'Imprimerie. Jansen en donne une 
preuve curieuse : « 11,ms une chronique imprimée h Lubeck en 147b, sous ht 
titre de* Hudimentum naeitiurum , dit-il, il est écrit qu’on y a adopté les abré¬ 
viations a tin «le pouvoir réduire tout l’ouvrage en un seul volume et en rendre 
par lit l'acquisition plus facile. *• 

(> «‘était pas, nous le répétons, sur des livres si économiquement fabriqués, 
que le libraire pouvait faire de gros profits; il se retirait mieux, pour parler la 
langue commerciale, sur les livres surchargés de peintures et d’ornements, même 
sur tes volumes moins somptueux, tenant le milieu entre les simples manuels et 
1rs manuscrit». à miniature, et dont le prix, selon ,M. I>aumm, pouvait équivaloir 
à celui des choses qui coûteraient aujourd'hui quatre ît cinq cents francs. 

tiuatid un libraire vendait de tels livres, il se mettait en frais de garanties 
pour l’acheteur, il allait jusqu a hypothéquer ses biens, et jusqu'il donner pour 
caution sa propre personne, Ainsi, en IdîltJ, ('»eoflr»y de Saiut-Leger, 1 un des 
clercs libraires . et qualifié tel, «. confesse avoir vendu et transporté, sous l’hypo¬ 
thèque de tous ses bouts et garantie de son corps même, un livre intitulé Spe 
fttlttm ht\tafinir in nmsuetuditte parisimse . divisé et relié en quatre tomes, 
couvert de cuir rouge, à noble homme tuessire (*erard de Moulagu, avocat du 
rot au parlement, la somme de t<MI livres parisix, dont ledit libraire ne tient 
pour content et bien payé, >> 

Aon* joindrons in deux autres pièce» pour montrer mieux comment et avee 
quelles formalité» se vendaient le» livres de cette valeur. La première est une 
quittance .h» libraire Jehan bonhomme au trésorier de Lierre de fîourbon, mari 
d'Anne de Leaujeti, pour sûreté de la vente d’tm exemplaire de ht Cité de Dieu, 
par banni de Ihesles, i vol, iud'ot. muxiuuu l’autre est un ordre de Louis d’Or 
tenus, du U septembre J.’l'éi, pour qu’il soit payé par son trésorier, h Olivier de 
Lt-mpire, aussi libraire, h* prix de plusieurs volumes dont la pièce donne 1® 
détail : 

m Je, Jehan bonhomme, libraire de l'I Diversité de l'arts, confesse avoir 
vendu à honorable homme et saige Jeliao Cueillette, conseiller de Mon», de beau- 
jeu, ce présent livre de la Citr tir liteu, contenant deux volumes, 1 1 la bu 
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promets garantir envers tous et contre tous, témoing mon saing manuel, cy mis 
le premier jour de mars mil im c 1111 “ et sept. — Bonhomme. » 

« Loys, fils de roy de France, duc d’Orléans, conte de Valoiz et de Beaumont, 
à notre amé et féal trésorier Jehan Poulain, salutz et délection. Nous voulons et 
nous mandons que des deniers de nos finances, vous paiez h maistre Olivier de 
Lempire, libraire, demeurant h Paris, la somme de deux cent quarante escutz 
d’or, en quoy nous lui sommes tenuz. C’est assavoir pour une Bible en. latin, 
couverte de cuir rouge à quatre fermaux doréz esmailléz, et un aultre livre, 
couvert semblablement de rouge, auquel sont les romans de Boesee de Conso¬ 
lation, le Jeu des Esches et autres romans, lesquels nous avons achatez ensemble 
de lui, le prix et somme de n° escus. Et pour un Bréviaire à l’usage de Paris, 
que nous avons semblablement achatez de lui xl escuz, lesquels livres nous 
avons euz et receuz dudit maistre Olivier, et yceulx retenuz et mis par devers 
nous pour en faire noire plaisir et volonté, et par rapportant ces présentes tant 
seulement avec lettre de recongnoissance sinée; ladite somme sera allouée en 
vos comptes, etc., etc., le ix jour de septembre l’an mil ccc mi“ et quatorze. 
Par Mons. le duc, Hunigant. » 

Le louage des livres était encore une des branches du commerce de la Librairie, 
et ce ne devait pas être la moins importante. Il se trouvait alors, vu le prix des 
manuscrits, plus de lecteurs que d’acheteurs, plus de gens en état de-dépenser 
de longues heures pour lire et copier un livre, que de riches amateurs prêts à 
en donner le prix. Quand on aimait les livres à cette époque, et qu’on n’avait 
point une fortune suffisante pour satisfaire sa passion, une ressource restait, on 
louait le manuscrit désiré et on le copiait 5 plus d’un savant ne se fit pas autre¬ 
ment une bibliothèque. Un poëte allemand du quatorzième siècle, Hugo de Tim- 
berg, avait satisfait de cette façon sa bibliomanie : « Je suis, dit-il, possesseur 
d’une bibliothèque de deux cents volumes, dont douze écrits de ma main, cinq 
en latin, sept en allemand. » 

Ce louage et cette copie des manuscrits loués était chose licite ; l’Université 
l’avait autorisé par son statut de 1323 : « Aucun libraire, y est-il dit, 11 e refu¬ 
sera les exemplaires d’un livre à quelqu’un qui voudra le transcrire, moyennant 
honnête rétribution et satisfaction aux règlements de l’Université. Aucun libraire 
ne louera ses livres plus cher qu’il n’aura été fixé par l’Université; aucun 
libraire ne louera un livre, avant qu’il n’ait été corrigé et taxé par l’Unîversité. « 
Le gain que les libraires retiraient de la vente et du louage des livres ne 
semble pourtant pas avoir été considérable ; il paraît même qu’il n’était pas suffi¬ 
sant pour les faire vivre; car le plus grand nombre étaient obligés d’ajouter à ce 
commerce une autre industrie. On se faisait libraire pour jouir des immunités 
attachées à ce titre; mais, pour vivre, on prenait un autre métier. L’Université 
s’opposa, de toutes ses forces h ce cumul; le 19 juin I486, elle se réunit en 
assemblée générale pour le défendre : « On y admonesta, dit le procès-verbal de 
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• ' lil'i'.inrs <|m n»‘ tenaient |i;is dignement leur ortie 
n'*i\ i|iu se mêlaient de métiers \ils j 
r-shhiH I o». déclaration du mois d’ave 
H"' i»idu!t;eiite. File ju-rmet tjiie les üt libraires 
de 11 iijverMic, iî>' frftn'Hiil point il'oiivrtHter à 
rnbh,' h»!,-,, eiimulent avec leur entnmeree les 
fouettons de juatineiH, notaires, ou divers autres 
états, . ce >|iii u emjtèehe j»as de les tenir fraties et 
'jmtti-s de taille. 4 

Mai* le jdtn .«uiveut tls «e relevaient jms jtistju a 
îa haute fonction de notaire ; ijiionju’ils lussent de 
t*>nic «ter e, vite i|iiel.|iie }*en lettrés et cttujms m 
, d. s'al.aiss dent à des ju'otessions 
• o uoO'i'« i , le. mi t et ea ni / oio«., merciers, jiel* 
'* Ie r,, r.unine l edit de I $11 cite (dus haut leur en 
i t v. m ment n j.loche , 1rs antres tenaient librairie, 
i" jehiii .Joe hoir !*-uiine, .m même otnroir sans 
v■ îid o! de la tlijeiie \tlisi, lions v«vous, 
oinaiit le livre de la Taille de figurer sur 
;• I*. U l'ont, I nmt v» nn Al v N t » , hht«ire , et m 
"•‘«oie, fupet,- Janjmn ,Mmu, t|«i vendit en 
t :iW, ait dm- J omad't ‘rb ait. de si admirables livres 
inev.au» (Ht ■ ‘Mtvmie f.cits deu* livres, >» était 
i*. I.i.iit t *e»o ide Parts, f tiielijttes-uns jiourtant 
n«- i louchaient h-or vivte si loin de leur vrai 
uMnt , dv f lais.io ut t > « tle pnreh'min, 

j, H ,ni tout i'f/nan a , comme ce Simon Aid* 
ï t». ijnt, }»i* tant -.et meut an lecteur le .'I se|»lem* 
ta-' PM, jiu a >jui! * tut viat hbt.me et lehenr, du 

lo.îohre de» jî(l'* . de J'î IHVCfslté ; .. ("efUt /l/oWIMV 
■: h s > .me, •> )<)i,*tm <-t t/c Htitti'Hi jttuthmm 

| «H? « 

J nndre *..mmc ne ttcrv accessoires renv de re- 
m, d. j»4i.h*-imntnr oit dVcmuin, ee n était 
j-» nr on hiu tin- , sortir de ht cot jioiatio» dont, 
» lOOtnc i.‘*m l'avons dit, le I ivre était l objet etU'Iti* 
. 11 , i Vu.t îcsi.-i dans la h>çdiie universitaire. 

J « j»i oie mon de relieur, tjiit était celle tjne lw 
| h; m s adjoignaient ,n ,<<t, vnlotitters )t leur etHlt- 
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même ville. 

« Tiercé eu fasce d’argent, de sinople 
et de vair. # 
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# 

Le Livre était chose trop précieuse alors pour qu’on ne l’entourât pas de tous les 
| moyens de conservation, et la reliure est une de ses 
I meilleures garanties de durée. Celle qu’on façonnait 
I alors était d’une solidité plus impérissable que les 
nôtres. Des ais de bois recouverts d’un cuir épais en 
étaient la base ordinaire; encore, les bardait-on le 
pins souvent de bandes de métal et les garnissait-on 
[Ijp Hi'll de fermoirs, en or pour les livres précieux, en laiton 

yy jl pour ceux d’un prix moins élevé. Ce qu’il fut em- ' 
ployé de peaux de daim et de bœuf au moyen âge 
^ t P our la seule reliure des livres, est incalculable. 

4 . La Communauté des Ecrivains de Char- p ûrvfîfWwr i\ î n «I /-J 1 1 \ • 

tm, rémieà eau des Larahes ^ ia {jeoa,0 Y Martel, comte d Anjou, au neuvième 

même ville. • % , . , , 

«Tiercém fasce d’argent, de sinopic siecle, avait ordonne qu on consacrât à ce seul 

et de vair. # 

. i . usage, et au profit de la bibliothèque du monastère 

‘ __ qu’il avait fondé a Saintes, la dîme de peaux de 

biche que lui devait l’île d’Oléron. Charlemagne 

_ • n’avait accordé à Pabbé de Saint-Berlin un diplôme 

de chasse très-étendu, qu’à la condition que les 

; _ ' ' • peaux du gibier tué.seraient employées a la reliure 

W^ÊÜÊKÊÊB ÊÊÊ des livres de son abbaye ; et le comte de Nevers, 

// " ^ : après avoir visité les Chartreux de Grenoble, leur 

envoya des cuirs de bœuf et des parchemins pour 
leurs livres, pensant, selon Guibert de Nogent, que 

5. La Communauté des Écrivains de Dijon, c était le présent le plus agréable qu on put le u T faire. 

réunie à celle des Maîtres d 1 École de la r^i . . • i i .. , ... 

même ville. G est le cuir blanc ou vermeil qu’on employait de 

« D’or à quatre fasoes de sinople. » r J 

preterence pour les livres de prix. On trouvait dans 
la bibliothèque du duc d’Orléans, dont M. Leroux 
de Lincy a donné le catalogue, « le livre de Végèce 
de Chevalerie, en françois, lettre de forme, sans 
histoire, couvert de cuir rouge marqueté, à deux pe¬ 
tits fermoirs de cuivre; )> et dans l’inventaire de la 
succession du duc de Berry, il est parlé de livres 
revêtus en chamois coloré . Pour les livres d’un plus 
haut prix encore, pour les manuscrits deluxe, les 
relieurs employaient le velours, véluel ou véluyan, 
g La Communauté des Ecrivains de Sois- et los draps de soie, de satin et de damas teints le 

sons, réunie à celle des Libraires de la i . i i »n , , 

même ville. plus souvent de couleurs vermeilles, semés de fleurs, 

« D’or à on Jivre ouvert d'argent, accompagné -î,/ , . ir-\ 

en pointe de (rois plumes coupées a écrire brodés en or, ou bien enrichis de perles. Dans les 

de meme, posées en barres, deux en chef 

et nnc <m pointe.. bibliothèques princières, telles que celle du duc de 

Berry, on trouvait des livres dont chaque ballant était une lame d’ivoire sculpté, 
ou même d’argent ou d’or ciselé et rehaussé de diamants. Pour consolider ces 




5. La Communauté des Ecrivains de Dijon, 
réunie à celle des Maîtres d"École de la 
même ville. 

« D’or à quatre fasces de sinople. » 
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reliures, on les garnissait de larges clous de cuivre ou d’or, suivant le prix dn 

livre. Nous trouvons, dans le Compte des dépenses de 
l’hôtel de Charles VI pour l’année 1404, l’article sui¬ 
vant : « Pour avoir relié le livre de la chapelle du 
roy, appelé le Livre des Veniez, et avoir couvert 
ycelui de cuir de cerf et mis dix clous larges de lai¬ 
ton... xxxvi s. p. » Mais les fermoirs, qu’on appe¬ 
lait indifféremment/™*,^ fer maux, fermouers 
étaient surtout un accessoire ordinaire et indispen¬ 
sable. Ils étaient en or, en vermeil, en argent, en 
7. La communauté des rkHvains de culvre et meme en fer, et leur nombre pour un livre 

i! De sable à trois mains de carnation , te* variait depuis un jusqu’à quatre. Us étaient e-énéra 

uant chacune une plume à écrire d’argent, l ûmArif / . n , . , * gcUCra- 

po.ee. deux e ( n M .. lement émaillés et armories aux armes du seigneur 

0 à qui le livre appartenait; quelquefois même, ils 

étaient ornés de figures. Dans l’Inventaire de la 
bibliothèque des ducs de Bourgogne, fait en 1405, 
il est fait mention d’un livre « où y a à chascun fer- 
mouer ung prophète esmaillé. » Pour des volumes 
moindres de prix de format, on se contentait de 
mordans (agrafes) qui se joignaient aux pipes (bou¬ 
tons de métal) placés sur la couverture. Quand un 
livre devait recevoir l’ornement de ces riches fer- 
8. La Communauté des Ecrivains de moirs, c est l’orfévre, et non le relieur, qui y mettait 
« H. gneoie. nfmé de wiieiip. d’imient, ^ dernière main. Une quittance conservée à In 

a une main dextro de carnation , tenant «ne X 1 T a 

plume à écrire d*argent. a jjiniiotneque du Louvre prouve, par des détails cu¬ 

rieux, cette participation de l’orfévre dans la reliure 
des livres h fermoirs : « Josset d’Eslure, orfèvre, 
demourantà Paris, confesse avoir eu et receu de 
Denis Mariete, argentier de monseigneur le duc 
d’Orléans, la somme de quatre vins trois francs 
quinze sols quatre deniers tournois, qui dus lui 
estoient pour vint paires d efarmouers d’argent dorez 
et esmaillez aux armes de mondit seigneur, qu’il 
a faites et délivrez pour vint des livres de la librayrie 
de mondit seigneur, pesans en somme six marcs 

0. La Communauté des Parcheminiei s d’A- tltte OnCe dix eSterlinS (Purgent et Six ffanS fmînyA 

lançon, réunie h celles des Mégissiers, i ° M ulii4ü 

tiLwvi!ïe Urs eL des (:ov, ' oyeurs de 1(1 so s tournois, le marc valent quarante-un frans 

quinze sols quatre deniers tournois ; pour la façon 

d ’ iceu,x ’ P° ur dorer et esmailler, trente huit frans 
mdme em m.uci.d dor. » dix sols tournois, et pour tissus de soye pour yceulx 

fermouers, trois frans dix sols tournois: lesquelles parties font ladite somme de 

S . 


8. La Communauté des Ecrivains de 
Bouen. 

«De gueules semé de blllettes d'argent, 
à une main dextro de carnation , tenant nue 
plume à écrire d'argent, a 
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0. La Communauté des Parchemhner s d’A¬ 
lençon , réunie a celles des Mégissiers, 
des Tanneurs et des Corroyeurs de la 
même ville, 

« De sable à deux couteaux de tanneur 
d'argent emmanchés d’or passés en sautoir, 
accompagnés en chef d’une toison d’argent, 
et en pointe d’un fer de parcheminîer de 
même emmanché d’or, » 
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quatre vins trois Irans quinze sois quatre deniers tennis, de h*t«.e*le, 

- Fait l’ait mil <*:«: nu" et dis. sept, le iiiartli, .Itwsnw 



10, Ui f.'onmiK^iïiî .'■ 

rfMnyenftcn,' • 1 

t't dt'S PrUni'T d“ Ui ri: n: ' î ' ' 

. l)‘.i.'ur a ilt ux -»*• i f i 

lll il u elles d'ut t‘5 p s » ! .: i: 


jour do juillet. » l*V|*?**i tsin^ mm «triif» 
uienîf tte formol r s, rtutf jdo$ ûu 

ftï JugtiM |wif lu pHüjfto ijür S|»f|i4i|| % 

|uu‘t< 4 aî};;!.!!'- si 1 ! > 1 - : : :n »!ii 

miv <]in l'aAuifjO V j-lu < i • i iiî.nj" 

iu'ilianuiî ; la lirir, ■■ *à:; ■ T - ; v ■■ ■’ . : ..Imv 

H pfinif dr * 1 : % ^ r ^ i ■ * ir.au ■ ■ ■. ;; -* 1 , 1 , -, -tfj,- 

llfS Of > J » i J • ' : » * 1 : *. )j i ; “ ■. 

{ n In'uuut* maia !«■ .*u! ■ ’!, 1 ■ ‘ * . ‘ <n 

Au\aîU i i'H»* ]>r!,r r» 1 , *. . «>j 

rt tir mÛi* ; <v ' Jr" in • .. ‘ • 

h\lT" ; la v'a;»-''a » : r' > .. ■ . , n- 

"*'n rl t! Vs> ü îi*•; ï*-*- • , » ' ■ . , ■ ■ 

MMéltntm* 1 *r J ,y!ir • : . i v ;i r p*- » t, #1» 

Ai//, , rî tjïi) i îi* ' ■ 

>oi«‘ **u *!*• ru .r • >n --. , « ■ ' r 

!fs, ■ . ' ; : ■ /. 

puis, jiMji <’£■:/ a 4 <' , , ‘i, 

l*Wîïf <3 • ' ■ (. i ■ 1 ‘ ■ I , • \\ , 

ïr fuir «m *i ■ -, ■ ■ vv 


1 ta !(!*■ 'i ' j ■ ■■ ; *1*' " * *ïtl 1 ' ’ , * *’ i . t . , • , ■ : l 

de tSih-ilrnu ' , r 

. i t . - itluilit t -, . . i 


HeiifVi de ta m et • t s'f UUt'tii M'-îi'i' T. > j ; ; i . j'*, 

* De saille .1 lit -,t * .■ î* ; > ' • ' ' 

iVuvuiwwwUmi .■ n-mliit 3Ti.tif n *\j ! »!• ; ; , ■■ 

ÎJ’tauilf I»a i]!. . .J i; 

»lf la «‘“IP*r< 1 1 ;; ■ { , t$f> r 4i4’4 «nii-ii, rrifiiifif 

1 «»î'lf\i i*, «jîir'i •>. i. ,ii ff H 

n'iiiin- *. j, ( , *) Mf4oMUT»4iw 

ij\rr- i\r / \ i n . ; #iH 4r I 

<!•' v ’ ■ \ rrrd *oi 4 l.iéf* 

■’ - Kimu funi.-A Mm 

• a//* \‘<‘/} !/• ' fP $$!kê 

*’*tnt* ; t; . ;i i^ar Mlf 4^ \*tU%* 

Cltth lliUKa tt{, , -, , '*>/<• • f ’ /t / 1 " ■ î i-t 

lltmrije:., reunie a *rtb--, V-, < i., . ... , 

a * r.tutufMt Uu'îtî,, au i .n n; ■ ■ ■ 

n7/e. ‘ J ... 

• i) ...-«n ,j , , 1 atui» U >■!. !■' ^ \ î , 

t mm uirlu . .1 , » j,. l?! ^ . ’* 

«MtMiîiî, t.. ui, l !,. l u.. r 'j ilnr, , S 

«le «e nu-, f! ,<>11 .■« fl*«n , ‘ ' ' ‘ . 

... ' ' t.el.M- 1 .H . 




























ÉCRIVAIN S-ENLUMINEURS. 36 

Quand un livre était d’un prix modique, on ne prenait pas tant de soins pour 
^ le vêtir et le préserver; on se contentait d’unir en- 

. semble les feuilles du manuscrit et de les envelop¬ 

per d’une couverture de parchemin. C’était ce que 
^ ^ nous nommons brocher , et ce qu’on appelait alors 

^ ^ er un bvre. Le liéeur était l’artisan à qui revenait 

^ ce soin; il liait, comme son nom l’indique; puis 

Bf ïli îlÉir lllf TIT rev ® l£at ^ bvre d’une couverture volante, mais il 

n’allait pas, que nous sachions, jusqu’à l’ornemen- 
ter, V empreindre de fers, le garnir de clous, de 
[’ïïrii fermoirs et de chappitules de soie aux deux bouts, 

13. La Communauté des Parcheminiers de etc. 11 le liait, enfin, et ne le reliait nas. Une croit- 

Chartres, reume à celles des Mégissiers , r 'i 

tesPdgneurs et des Cardeurs de la même tance cilée par M. Géraud à la fin du rôle de la 
V air G ,I iflrce en fasce dor ’ dhermine et de Taille de 1313, et qui se trouve parmi les dépenses 

portées au chapitre intitulé « Ce sont les mises de 
la recette des morz, » n’est point faite pour nous 
démentir en cela. On y,lit : « Trente sous parizis 
payés h Allain de Vitré, liéeur delivres, pour avoir 
fait lier et couvrir trois livres. » Ce prix de trenle 
sous pour trois volumes ne fait pas supposer une 
reliure plus somptueuse que celles dont, selon 
nous, les liéeurs pouvaient se charger. Pour un 
seul livre relié avec le soin que comportait alors 
une bonne reliure, il en coûtait presque le double. 
On va le voir P ar une quittance qui faisait partie de la 
*iyîZ à 1 ™ tierce d’.rgeDt , peu de collection des Archives Joursanvault. « Je, Jacques 

sable à une redorte de trois pièces d’or. » -n • 1 • o * «. i i 11 

Richier, confesse avoir eu et receu de honorable 
homme et saige maistre Pierre Poquet, receveur 
des finances de madame d’Orléans, xlvih s. p. 
pour avoir relié un grand livre en françois faisant 
mencion du roy Arthus, et garny de m ays nuefs 
et couvert d’.un cuir vermeil et empraint de plusieurs 
fers, garny de x clous et de mi fermoirs et chapi- 
lule de plusieurs soyes aux deux bous. » Ce Jacques 
Richier, qui n’est pas qualifié dans cette quittance, 
devait être un de ces libraires-relieurs dont nous 
avons déjà parlé et qui nous semblent avoir eu, au 

15. La Communauté des Parcheminiers de , , , , 

Créptj, réunie à celle des Mégissiers de la mOVCH â26, nOO-SGUJOmOOt 16 UlOnOpOlO ClCS DGflllX 
même ville. J 

«D’aznr à une toison d’argent étendue en ÜyreS , OiaiS Celui dCS belles TChureS. 
fasce. » 7 

«En 1386, lit-on dans l’Inventaire des ducs de 
Bourgogne, le duc (Philippe—le-Hardi) paya h Martin Lhuillier, libraire, 16 francs 


14. La Communauté des Parcheminiers de 
Coutances, réunie à celle des Cordiers de 
la même ville. 

“ D’azur à une tierce d’argent, parti de 
sable à une redorte de trois pièces d’or. » 


15. La Communauté des Parcheminiers de 
Crépi}, réunie à celle des Mégissiers de ta 
même ville. 

«D’aznr à one toison d’argent étendue en 
fasce. » 
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pour couvrir viiij livres tous romans et bibles et autres livres, dont vj seront 

couverts de cuirs en grains. » Quelquefois, le riche 
amateur achetait lui-même les matières nécessaires 
à la reliure et les livrait au libraire; on le voit par 
un article du même Inventaire : « 1398. Achat de 
parchemin, veelin, chevrotih, froncine, 40 frans-, 
fermeilles de cuivre, bourdons, doux de Rouen, 
doux de laton et de cuire, soye de plusieurs 
couleurs, pour faire chappiteaux, et cuyr de vaches 
pour faire tirouer, pour convertir en façon de livres, 
50 fr. 2 s. » Les liéeurs étaient de trop pauvres 
hMkMM.à hères pour faire de pareilles fournitures, et c’est ce 

q U - nous ji onne ^ penser qu’ils en mettaient rare- 
» iva*ar à mw Sainte-Trimte d’or. » ment en œuvre de semblables. D’après le livre de 

la Taille de 1292, le plus riche d’entre eux, Jehan 
le Flamenc, qui logeait dans la mêle aux Coulons, 
ne payait que cinq sols de taxe. Des huit autres 
nommés dans le même rôle, la plupart ne payaient 
que trois sols, deux sols, ou même seulement douze 
deniers, comme Denise leliéeur, que nous trouvons 
voisin de Jehan le Flamenc, dans la ruele aux Cou¬ 
lons. Cette petite rue, désignée en 1254 par le nom 
de ruelle au chevet de sainte Geneviève la petite, 
... est appelée en 1300 rue à Coulons par Guillot, et. 

17. la Communauté des Parchemimers 1 

d^hmidm.rimuàctuaiaiutusurs rue g u Qoulon en 1434. Elle aboutissait à la rue 
„ • Saint-Christophe et à la rue Neuve-Notre-Dame, où 

tangue de V mfane!'M V ^ ent ’ nous avons vu plusieurs libraires, et dans laquelle 

_logeait aussi Nicolas le liéeur . Les autres gens de 

ce métier étaient disséminés dans d’autres quartiers 
plus éloignés de ce centre de la librairie : Raoul et 
Richard l’Englois demeuraient rue ÆErembouze de 
Brie; Guillaume, rue de la Boucherie, près 
Saint-Germain-des-Prés ; Macy, près Saint-Ger - 
vais; et nous trouvons, du bout de la rue Sainte - 
Catherine à la Hiaumerie, Pierre le Forestier, 

c e dernier quartier de la rue Sainte-Catherine et 
1 $. la communauté des Parcheminürs de <j e j a fleaumerie, qui nous rapproche de Saint- 

Josselin , réunie à celte des Blanconmers 5 ^ r 1 

^rfazur^deux^ferB de parcheminier d’ar- Jacques-la-Boucherie, était habité par une classe 
emmanche* d'or poses e» pais. » pi us opulente que celle des liéeurs, par les parche- 

miniers, qui appartiennent, eux aussi, h la grande corporation dont la fabrication 


17. la Communauté des Parcheminiers 
dfîssoudun , réunie à celles des Mégissiers 
et des Gantiers de la même ville. 

« D'azur à an couteau h revers d’or posé 
en fasce, accompagné en chef d'une paire de 
ciseaux ouvert» d'argent, et en pointe d’une 
lunette de même. » 
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et le commerce du Livre sont l’âme et l’industrie. Une rue de ce quartier leur 
_ était particulièrement affectée, c’est celle qui com¬ 
mence rue des Arcis, passe par la place Saint-Jac¬ 
ques, finit rue de la Vieille-Monnaie, et que nous 
appelons rue des Ecrivains, nom qu’elle portait 
déjà en 1292, mais qu’elle perdit un demi-siècle 
après pour prendre momentanément celui de rue des 
Parcheminiers. D’abord les libraires, les écrivains, 
les vendoyeurs de parchemins, s’en étaient partagé 
les maisons; et ne sachant, dans cette confusion de 
noms de métiers, lequel choisir pour la désigner, on 
i9. ut communauté in Pm-chemmiers de lui avait donné l’appellation collective de rue Com- 

Poitiers, réunie à celles des Fourlnsseuvs . 1 1 

et des Peîgneurs de in même viiie. mime. Mais au treizième siècle, les écrivains s’v 

» D'azur à deux épees d argent passées en ’ J 

sautoir, lonnontéesd’iiii peigne d’or, h étant multipliés sans doute plus que les autres, 

I "”' elle prit leur nom, pour le quitter, comme nous 

l’avons déjà dit, vers 1340, et adopter celui des 
parcheminiers, dont le nombre s’y trouvait alors en 
majorité. En 1292, en effet, nous les trouvons en 
nombre dans celle rue. Sur dix-neuf qui sont consi¬ 
gnés dans la Taille de cette année, huit l’habitaient. 

| Ce sont: Henri le Breton, Nicolas, sire Henry, Si- 
| mon, Huet, Hervi, Jacques, Mahiet. 

^^_jgggpF Quelques autres parcheminiers s’étaient établis 
Mr entre la rue Vieille-du-Temple et la rue Sainte- 

:>0. Lu Communauté des Parcheminiers de , , . 

Vierzon , réunie à celles des Chapeliers, Avoye, dans cette rue qui porta longtemps, à cause 

des Guêtriers et des Tailleurs de la même 

vilte. # d’eux, le nom de la Petite ou de la Vieille P arche- 

a D’or à une Notre-Dame de carnation, ve¬ 
lue 4 ’aznr, couverte d’un manteau dejneu- m i ner { e Concurremment aVeC Cellli dôS Bl(t7lC$- 
les, et tenant sur son bras sonestre l Entant- ^ 

jasa, de carnation. » Maiiteaux, qu’elle a gardé, et qu’elle devait aux 

religieux serfs de Sainte-Marie depuis 1258. Entre autres parcheminiers, 
nous y trouvons, en 1292, Nicolas et Guillaume. Enfin, une autre rue, et 
celle-ci a gardé son nom, s’appelait encore indifféremment rue de la Parchemi- 
nerie ou des Parcheminiers. Elle joint, comme on sait, la rue Saint-Jacques à 
la rue de la Harpe. 

Ces parcheminiers, qui marquaient ainsi du nom de leur industrie trois rues 
de Paris, étaient des gens fort considérables dans le commerce de cette époque. 
Pour en être convaincu, il suffit de voir la somme élevée pour laquelle ils sont 
cotés la plupart sur le rôle de la Taille de 1292. Sire Henri, que cette qualité 
nobiliaire place déjà hors ligne parmi les gens de métier, ne payait pas moins 
de 58 sols, impôt énorme pour le temps; et Hervi, le parcheminier de la rue 
Neuve-Notre-Dame, en payait 48. Pour deux autres que nous avons déjà nom¬ 
més, Henri le Breton et Nicolas, la taxe était de 20 et de 18 sols. 
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C’est que le parchemin dont ils faisaient négoce était une marchandise précieuse 
et privilégiée qui demandait, de la part de celui qui le vendait, une grande 
avance de fonds } pour nous servir d’une locution de notre vocabulaire commer¬ 
cial. Le meilleur vélin ou parchemin se fabriquait en Orient, et nos parcheminiers 
de Paris n’étaient le plus souvent que des entrepositaires. Or, à partir du sep¬ 
tième siècle, les troubles de l’Empire grec avaient gêné cette fabrication et rendu 
les arrivages plus coûteux et plus difficiles. Ce n’était qu’à prix d’or que les par- 
chemimers pouvaient se fournir de marchandises. Dans certaines contrées de 
l’Europe, le vélin était même introuvable. Ainsi, en 1120, selon Timperley, le 
moine Martin Hugues, que le couvent de Saint-Edmond’s-Bury avait chargé de 
faire une copie de la Bible, n’avait pu trouver dans toute l’Angleterre le parche¬ 
min qui lui était nécessaire. D’un autre côté, le papyrus, qui aurait pu suppléer 
à cette disette du vélin, n’était pas moins rare à cause de l’envahissement de 
1 Egypte par les Arabes, qui rendaient son exportation impossible. 

Dans cette pénurie des matières propres aux manuscrits, l’Université avait cru 
devoir se prémunir. C’est à son usage exclusif qu’avait été réservé le parchemin 
a vendre. Personne n’en pouvait acheter que lorsque l’approvisionnement des 
universitaires était fait. Cette mesure prudente était consacrée par un arrêté de 
1291, dans lequel il est dit .- que le parchemin doit être vendu seulement à la 
foire du Landit ou dans la salle des Mathurins; que là il doit être marqué du 
sceau du recteur, lequel prélèvera sur chaque botte un droit de 16 deniers pari- 
sis 5 enfin, que les marchands parcheminiers n’en pourront acheter qu’après 
délai de vingt-quatre heures lorsque les membres de l’Université auront choisi 
tout ce qui peut leur convenir. La vente du parchemin au-Landit se faisait de la 
façon la plus solennelle, en présence de l’Université, qui, tout entière, son 
recteur en tête, s’y rendait processionnellement: « Et, dit Pasquier, parlant du 
recteur, ce qui est le comble de sa grandeur, c’est que le Lendy tenu en la ville 

■ de Saint-Denys, composé d’une infinité de marchands forains, ne s’ouvre, qu’il 
n ait été bény par le recteur le lendemain du jour et feste de saincl Barnabé 
Ouvrage vrayement d’un évesque, auquel lieu il s’achemine en parade, suivy 

■ des quatre procureurs et d’une infinité de maistrcs-es-arts, tous de cheval- et 
après avoir fourny à son devoir, il est gratifié par les marchands d’un honoraire 
de cent escus. » Après ce passage de l’Université et cet accaparement solennel 
du parchemin, le peu qui restait de la précieuse marchandise ne pouvait suffire 
aux transcriptions de manuscrits qui se faisaient chez quelques particuliers et 
surtout dans les monastères. La disette de vélin y restait la même, et c’est alors 
que, pour y remédier, on recourait au procédé barbare qui consistait à altérer 
les anciens manuscrits à l’aide de lotions corrosives, pour en faire disparaître le 
texte primitif, et y substituer une écriture nouvelle. On sait tout ce que ce funeste 
usage nous a ravi de richesses littéraires en faisant passer à l’état d e palimpsestes 
tant de précieux manuscrits de l’antiquité. Mais on n’ignore pas non plus corn- 
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ment, par un miracle de patience et d’investigation savante, l’œil d’un illustre 
bibliothécaire, Angelo Mal, est parvenu à lire plus d’un texte inestimable, sous 
le latin barbare dont un moine l’avait couvert. 

Mais si la disette du vélin et du papyrus, au moyen âge, eut pour résultat 
déplorable la destruction de textes précieux, elle eut aussi pour conséquence 
d’une utilité inestimable la découverte du papier. L’époque certaine où le papier 
de chiffon commença à être en usage n’est pas encore connue. On hésite entre le 
onzième et le douzième siècle, ne sachant auquel des deux en faire honneur avec 
certitude. Les uns invoquent en faveur du premier le témoignage de Muratori, 
et de plus une charte en papier de chiffe portant la date de 1075 et cité par 
lAft de vérifier les dates, à l’article de Hugues II ; mais pour ceux qui plaident 
en faveur du douzième siècle, les preuves sont plus nombreuses et moins récu- 
sables. On a d’abord ce précieux passage du traité contre les Juifs, écrit vers 
1120 par Pierre le Vénérable : « Les livres que nous lisons tous les jours sont 
faits de peau de bélier ou de bouc, ou de veau, ou de plantes orientales, ou enfin 
de chiffon, exrasuris veterumpamiorum; » puis, la charte de H89, par laquelle 
Raymond-Guillaume, évêque de Lodève, accorda, moyennant un cens annuel, 
le droit de construire plusieurs moulins à papier sur l’Hérault. Mais les plus 
aaciens spécimens de ce papier primitif, que l’on possède encore, ne remontent 
pas plus haut que le milieu du treizième siècle. C’est d’abord une charte de 1243, 
écrite sur papier de linge, et que M. Schwandner, de Vienne, a trouvé, dit-on, 
dans la Bibliothèque impériale; puis, une lettre de Joinville à Louis X, décou¬ 
verte d’abord et citée par Mabillon, égarée ensuite, et retrouvée enfin dernière¬ 
ment par M. Lacabane. Cette lettre est visiblement de papier de chiffe et non de 
papier de coton ( carta, cuttunea, damascena ), qui est plus épais, plus lisse, 
laissant paraître sur la tranche des parcelles cotonneuses. 

Mais ce sont là des raretés qui prouvent l’existence du papier, non pas 
son usage continu. Quand devint-il plus usuel, quand entra-t-il, pour ainsi par¬ 
ler, en concurrence réglée avec le parchemin? C’est encore là un point resté 
douteux. S’il faut en croire Ilallam, ce serait plus d’un siècle après l’apparition 
des spécimens dont nous venons de parler : « Il paraît toujours constant, dit-il; 
que le papier était très-rare en Europe, avant la dernière partie du quatorzième 
siècle.» Encore, son usage ne se propagea-t-il pas partout dans les mêmes pro¬ 
portions. 11 fut, par exemple, plus rare en France que dans les États du duc de 
Bourgogne; ce que l’on sait sur la nature et la condition matérielle des livres 
conservés dans les bibliothèques de ces deux États, nous en est une preuve : 

« Dans la librairie de la Tour du Louvre, dit M. Barrois, les livres de papier sont 
à ceux sur parchemin comme 1 à 28, tandis que dans celle de Bourgogne, un 
cinquième se trouve sur papier. » Cet emploi du papier pour les livres des ducs 
de Bourgogne montre toutefois en quelle estime il était déjà auprès des plus riches 
et des plus intelligents amateurs de livres, aux quatorzième et quinziènue siècles. 
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Les ducs de Bourgogne sont, comme on sait, au premier rang, aussi bien Jean- 
sans-Peur que son pere Philippe le-Hardi, et que son fils Philippe-Ie-Bon. 

En effet, dans le temps même où nous voyons le duc Louis d'Orléans tenir k 
ses gages les « escripvains et enlumineurs qui escripvent et enluminent pour 
mondit seigneur la grant Bible glosée, les chroniques de Burgues, les Lamen¬ 
tations de samt Bernart, le livre de l’empereur Celestiel, et autres livres, » nous 
trouvons le duc de Bourgogne, Phili ppe -Ie-Hardi, entouré d’un semblable per¬ 
sonnel d enlumineurs et de copistes attachés à son seul service. On lit dans l’In 
venta,re de la bibliothèque des ducs de Bourgogne, sous la date de 1401. 
« APolequm Manuel et Janequm Manuel, enlumineurs, lesquels Monseigneur 
le duc retint pour faire les ystoires d’une belle et très notable bible, qu’il avoit 
depuis peu fait commencer. Yceux Polequin et Janequin ne pouvaient se louer 
à aultre qu a mondict seigneur, mais entendre et besogner seulement en l’ou¬ 
vrage d icelle; et affin que ledûct ouvrage fust faict et achevé le mieulx et le plus 
tost possible, Monseigneur taxa aux dicts Manuel, tant pour leur peine et vivre 
comme pour avoir leurs autres nécessités, la somme de vingt sols parisis (environ 
rancs) poui eux deux par chascun jour ouvrable et non ouvrable jusques à 
qu tre ans prochains. , Marché des plus curieux qui nous montre comment on 

. Ces C , 0p ' stes à § a § es » et . ' a on fixait « par chascun jour >. leur 

précieux travail. Ce que ces écrivains et enlumineurs à son service pouvaient 
copie, et Imtoner de livres, ne suffisait pas h l’ardeur du duc de Bourgogne pour 
es beaux manuscrits; il achetait encore aux libraires de Paris les plus magoi- 
flques qu ,1s eussent dans leurs boutiques. « En 1399, Jacques Raponde, mar- 

alelél / nS ’ Ve “ d 3U duC P° ur 800 escus (7,500 francs) ung livre 
appelé \* Légende dorée escripte en françoys, de lettre de fourme , etc. 

» Le duc paye au même 300 liv. (2,124 francs) pour m livres appelés la Fleur 
de velaku del » terrel0nent > escr, ’P ts en Ieltres d e fourmeisloriées, couvert 

« 1382, le duc paye à lienriot Garnier Breton 72 fr. (511 fr. 30 cent.) pour 
ung livre appelé les Chroniques des rois de France. » 

r\', e D,éme go "‘ des bea " x u,res > si na, ” re| •>»» ™« 

ran V , , S “ )4Ü9> Ie d ” C achcp,e de Pi «e U-fol, libraire de 

180 — d ' or (2 ’® rrancs) 

Mfs c’est Philippe-Ie-Bon qui fut le mieux possédé de celte intelligente pas- 

ï ï, liSfairc ’ 41 les plus dépenses, -il en ceum 

th . 1 P A US hab) es arlIstes ’ copistes, enlumineurs, relieurs. Sa biblio- 

theque, ou plutôt S a Wmùü, pour nous servir du mot en usage alors, est van- 

rmésënto chroniques bourguignonnes. Olivier de la Marche nous la 

dtns wr T '„r 8 ™ de el moul,<! bie " esu> « e i » « David Aubert, 
dans la préface de 1 Histoire abrégée des Empereurs, s’étendant davantage sur 
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cette fastueuse bibliomanie du prince, sur les soins et les trésors qu’il y em¬ 
ployait, dit : « Très renommé et très vertueux prince Philippe, duc de Bour¬ 
gogne, a très-longtemps accoutumé de journellement faire devant lui lire les 
anciennes histoires; et pour être garni d’une librairie non pareille à toutes 
autres, il a, dès son jeune eaige, eu à ses geiges plusieurs translateurs grands 
clercs, experts orateurs, historiens et escripvains, et en diverses contrées, en 
gros nombre, diligemment labourans. » Celte dernière phrase, qui nous montre 
Phihppe-le-Bon s’adressant pour ses livres aux artistes de toutes les contrées 
trouve sa preuve dans les diverses ventes qui lui furent faites, h lui comme à 
son aïeul et à son père, par les libraires de Paris, et mieux encore dans cet 
article de 1 Inventaire déjà cité, qui nous nomme un des artistes parisiens, dont 
i avait acheté le talent : « Le duc paye h Pierre Donnedieu, escripvain demou- 
rant à Pans, pour l’escrilure de deux grands antiphoniers par lui escriptz et 
notez pour 1 eghse de Champmol, 60 fr. (428 fr.), et pour enluminer et florir 
dazur et de vermillon, traare et relier iceulx, 80 fr. (570 fr.)... >, Philippe-le- 
.* lui aussi, ne s’était pas contenté du travail des enlumineurs de sa pro¬ 
vince, des histoires d’Amiot Belin, par exemple, qui, en 1373, escript et enlu- 
mme un Sept seaumes, pour la duchesse, pour 3 francs (28 fr. 45 c.). 11 avait 
eu déjà recours même pour des ouvrages sans importance, h des copiées pari- 

TSV ! Le dUC payC à Maistre Robert> faiseur d § cadrans Mds, 4 fr 
(3b fr. 45 c. ) pour un almanach qu’il avait fait pour li, pour ceste année com¬ 
mençant le 1 er janvier. » 

Cest que, si l’art des manuscrits ne s’éleva h son apogée dans les États de 
Lourgogne qu au temps de Charles-le-Téméraire et du seigneur de la Gruthuyse, 
des le régné de Charles Yl il avait vu son âge d’or eu France 
De Philippe-le-Bel â Charles V, les progrès avaient été lents et incertains; 
s y e étau reste défectueux, peu correct, les ligures étaient allongées et dis- 
graaeuses; les couleurs, seulement gouachées, s’accusaient mal, comme on le 
voit dans la Legende dorée de Jacques de Voragine., traduite par Jean Belet, 
que on conserve a la Bibliothèque nationale, n° 6845. Sous Charles V, l’amélio¬ 
ration est partout visible. La plupart des manuscrits de ce règne, qui ont pour 
première marque distinctive une bande tricolore serpentant au:?"r de chaque 
miniature, se recommandent par une bonne et nette écriture et par des orne¬ 
ments déjà assez élégants. Les figures sont parfois d’un grand style et annoncent 
une ecole savante; le colons, par malheur, reste encore défectueux. Mais pendant 
1 âge qui suit, sous ce règne de Charles VI, que l’ardente protection des ducs d’An- 
jou, de Bourgogne et de Berry rendirent fortuné pour les seuls artistes, comme 
a Rendit M. Paulin Paris, tout ce qui tient à cet art se perfectionne et 
grandit Alors le dessin prend de la correction et de l’ampleur, le coloris devient 
sp en i e, tincelant, et ce qui devra surtout grandement surprendre, comme le 
îemaïque . aiis, c est que le foire de celle école accuse une science avancée 

6 
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dans la disposition des draperies, les effets de lumières et d’ombres. Toutes les 
ligures, même celle des chevaux, si longtemps négligées, commencent h être 
irréprochables de lignes et de pose. Il y a plus d’entente des costumes, moins 
d’anachronismes dans les attributs antiques ; enfin, c’est sans nul doute des 
manuscrits de cette époque que Visconti veut parler, quand, reconnaissant une 
valeur iconographique aux ligures laissées par les enlumineurs, il dit : « Les 
miniatures de manuscrits peuvent être comptées parmi les monuments qui nous 
ont transmis quelques portraits anciens avec des caractères très-probables d’au¬ 
thenticité. » 


Au quinzième siècle aussi, mais vers sa seconde moitié, ne se contentant plus, 
pour orner les manuscrits, de ces gouaches aux teintes fades, où les chairs 
sont légèrement nuancées de rose, les costumes toujours blancs, les auréoles 
d’or mat et les régions célestes uniformément figurées par une bande d’azur, on 
chercha d’autres procédés d’enluminure. C’est alors qu’on commença a voir 
poindre celui, si fin, si délicat, du camaïeu gris, qui fit faire tant de progrès aux 
artistes dans la distribution de la lumière et de l’ombre. Le livre qui semble 
être la merveille de ce genre de peinture, est le volume contenant les Miracles 
delà Vierge, exécuté autrefois pour le duc Charles de Bourgogne, et possédé 
aujourd’hui par un amateur belge. Tout ce que la miniature offre de plus bril¬ 
lant et dê plus chaud de ton, produit moins d’effet que les admirables grisailles 
de ce manuscrit. Après ce magnifique livre, on ne peut guère citer comme vé¬ 
ritable modèle en ce genre que le beau camaïeu dont M. Sylvestre a donné le 
fac-similé d’après la Vie de sainte Catherine, translatée du latin par Miélot. 

Mais les riches enluminures n’étaient pas seules à donner du prix à ces beaux 

ouvrages. Us se recomman¬ 
daient encore par d’autres mé¬ 
rites, qu’ils devaient, par exem¬ 
ple, aux soins du parcheminier, 
à l’art de plus en plus parfait 
du copiste. Examinez les volu¬ 
mes qui ont survécu h la biblio¬ 
thèque des ducs de Bourgogne, 
étudiez bien la finesse et la 
beauté du vélin, l’élégance et 
la netteté de l’écriture, la ri¬ 
chesse et la variété des lettri¬ 
nes, et alors, moins ébloui par 
l’azur de l’outremer, par l’or 
des auréoles étincelant sur les 
miniatures, vous accorderez certainement une part de votre admiration au labeur 
merveilleux de l’écrivain. 
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CVüt quand w a longtemps admiré ees manuscrits d’un travail et d’un prix 
inestimables; c'est surtout .piami mt a nombre dans son esprit tous ceux que. 
l’art du quinzième siècle a dit produire, et cela eu prenant pour base la quantité 
encor*' recommandable de ceux qui ont survécu; c'est, disons-nous, quand on a 
fait la somme d» labeur des artistes de ce siècle, qu'on reste comme épouvanté. 
«On s’étonne, dit M. IMpierre, que «les copistes, des enlumineurs, aient pu 
produire cette immensité de manuscrits, lorsqu'on considère que souvent il a fallu 
plusieurs années, et même la vie d’un copiste, pour en faire un seul. » On com¬ 
prend, après cela, que devant une telle tuasse de travail on ail quelquefois évalué 
avec exagération le nombre des ouvriers qui Pont accompli; que Jaimen, par 
exemple, je ne sais .s«» r quelles preuves, au porté à vingt mille ht nombre des 
copistes pour le, seules villes de l’arm et d'Orléans. Sans ajouter foi h ce chiffre 
exorbitant, nous avions cru imus-mémes à l'existence d'une véritable multitude 
d écrivains et d'enlumineurs <*n activité dans Paris. Mais, inspection faite des 
ladies de H de Ktllî, mois avons bien rabattu de notre pensée première, 
Ct le calcul de II. tieraml, s» modeste et si restreint pourtant à côté de celui 
de Janseti, mois a paru loi même excessif . „ là, partant, dit il, b cinq cents 
le nombre des éemam,, tant religieux que laïques, existant à Paris à la (in du 
treizième siècle, cette iiisiituiiou, qm*||e que hit son importance, ne pourrait, 
pour le nombre de, travailleurs seulement, sans parler des moyens d’action pour 
lesquels mute comparai am deviendrait ridicule, être mise en parallèle avec 
l'Imprimerie moderne, *» 

l.a vei in* est que, dan * Ie/aire »/.• Ai Tuillr de lîttbî, nous ne trouvons nom¬ 
més que vingt-quatre cernants pour tout Paris, Ils ne sont pas groupés, comme 
ou pourrait le noire, autour de la tour de Saint Jacques-la-boucherie, dans 
cette rue qui avait ilej i pané leur nom et qui devait le reprendre ; ils étaient 
épar* d.itn le, quartier, «le Paiis les pin* divers, tiautier, par exemple, logeait 
rnt Rithrhmu’-, pre* la me Sont Ibuiofé, lieu peu propice k ce qu'il parait; 
car b* pauvre a nf*e »‘, t.ut t,iv* qu an Huiiiiiutm de b» taille, it 12 deniers. Vous 
eu trouvait, tu,) ,, ? «*• */o //<»« hui, sire Ainde le \ormant, Hogier, Pierre 
d’I ode, deux, nu- s ont \ o t,,j. Thomas le Aormant, «iefroy le breton, tjuantaux 
autre*, ib »out chacun dan. une rue différente . Main est rur tir CmUmdr; 
‘b'It.iu, mt < mutin Su tuf Juh ; Jourdain, rite p'rmmt iitrl »• Pierre, rur tics 
l’Srmtjlr; ; t.eîroy, m lu >jrml rur dr ht mr.um mrsfre Jrlum tir Mritri, lin 
seul, c’est .Vola*, demeure dans cette me des Usent/tins, où nous avons 
trouvé presque tout b-corps des parcheuiiniers. Ces écrivains, % en juger par I# 
taux d»* la taille qu'ils acquittent, sont d’assez pauvres hères; il eu est trois qui 
pavent IJ denier i, comme baotter, dont moi* parlions tout ii l'heure; pour les 
autres, n tte .ontnbiaiMii est de 2 a .'I sol*; deux seulement payent une somme 
beaucoup plu . lotie, c e 4 brfroy d'abord, qui pave M sols, puis Jehan du 
courtière Saint Je,,», qm > « pave JT 
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tlwinf a Monseigneur regmim oœlorum, 

Anmu 

A. Il TAINlfUY, If, 


O n’étaît certainement fuis par de telles impiétés, que le religieux Flamel devait 
clore li'H manuscrits qu'on lui donnait H transcrire. Fur malheur, il nous est 

d’en ju¬ 
ger : aucun de ceux 
qu’il copia, pendant 
les heures que lui 
laissait l'alchimie, ne 
nous est parvenu, 
l.es seuls manuscrits 
qui sont signés Fla- 
mel sont «l’un Jehan 
Flamel, copiste aux 
gages du duc de 
llerry, qui n’a aucun 
rapport de parenté ni 
même <le temps avec 
ht mari de l’étrenelle. 
l a mystérieuse exis 
tence de Flamel, le 
♦hutte conservé sur 
l’état qu’il exerçait, 
sur les trésors qu’il 
sut amasser, n'ont 
pas encore été éclair¬ 
cis par la découverte 
d’un seul manuscrit 
tic sa main. Nous en 
sommes à nous de¬ 
mander si Gabriel 
Naudé lui-même n’é 
tait pas dupe d’une 
erreur quand il a 
érrit ; « Ce Flamel 

om.mo,,,.,,,,»., m w » r j |slW , TOWlt 

«Vrii.du. J'ai v»-n à Home, *t.m» u Uihlioihéijtte du cardinal llagny, un roman 
de la Ito/c rrrtl d>- -*,* tnam. ■ 





















* 6 ÉCRIVAINS-ENLUMINEURS. 

Quand le copiste avait mis la dernière main k son travail, quand il l’avait fait 
suivre d’une de ces souscriptions plus ou moins bizarres dont nous avons donné 
des exemples, et que parfois même, mais c’est plus rare, il y avait mis son 
adresse, comme fit, k la suite d’une copie de l’Histoire universelle, le Poitevin 
Mathias Du Rivau, demeurant dans la rue Neuve de Notre Dame à Paris , le 
manuscrit passait aux mains de l’enlumineur. Celui-ci seïlhargeait de remplir 
avec ses miniatures les espaces laissés blancs par le copiste; aussi bien les 
endroits réservés aux lettres ornées, que ceux destinés aux plus grandes figures. 
Mais quelquefois le pinceau du miniaturiste était tardif et ne se mettait k l’œuvre 
que plusieurs années après l’achèvement de la copie. De lk, selon M. Barrois, 
une différence fréquente entre l’âge de la lettre et celui des miniatures. 

Le travail des initiales, nous venons de le dire, était réservé aux enlumineurs 
Le copiste n’en traçait même pas le dessin, il laissait leur place vide. Quelques 
manuscrits destines k 1 enluminure, mais qui nous sont parvenus tels qu’ils 
étaient en sortant des mains de l’écrivain, sont ainsi privés de leurs grandes 
lettres. Le manuscrit De casu nolilium virormn etfeminarum, de la Bibliothèque 
Nationale (n° 6886) est dans ce cas. Les initiales manquent, et pourtant le 
copiste croyait bien son travail achevé, car il écrit k la fin en lettres rouges: 
Laus sit Cmsto, benedicamus Domino } Deo grattas. » Dessiner et enluminer ces 
lettres historiées, c était ce qu on appelait plus spécialement babuinare mot 
qui vient sans doute de la babou , figure monstrueuse ou grotesque dont Panurge 
contrefait quelque part la grimace, et qui pouvait, en effet, ressembler assez k 
celles qui, par les enroulements de leurs queues énormes, leurs gueules béantes, 
leurs antennes en spirales, formaient ces bizarres majuscules. Odofrid de Bolo¬ 
gne, mort en 126o, attribue positivement au mot babuinare le sens que noos 
lui donnons ici, quand, dans son commentaire sur le code Justinien, parlant 
d un ecolier qui allait etudier k Paris, il dit : « Et fecit Itbros babuinare de 
litteris aurais. » Dans quelques manuscrits, le nombre des blancs laissés par le 
copiste est considérable, et ne fait que mieux regretter les miniatures absentes. 
Dans les Ethiques d Aristotetraduction de Nicolas Oresme } manuscrit du 
quinzième siècle, conservé k la Bibliothèque Nationale sous le n° 6863, on en 
compte jusqu’k deux cent quatre, et c’est 1a, en effet, le nombre des miniatures 
qu’il devait contenir d’après le vœu de celui qui le faisait exécuter; car on lit à 
la fin : « En ce livre de Ethiques a iic, imxx, xi fuelles et histoires ne et mi. » 
Histoires comme on sait, s’entendait alors pour miniatures. 

Toutes ces diverses mains-d’œuvre, employées dans un manuscrit, se payaient 
séparément. Les attributions de chaque ouvrier étaient même si bien tranchées, 
que souvent on payait k l’un le dessin, k l’autre l’enluminure. Dans ce cas, l’en¬ 
lumineur n était plus un peintre, mais un simple coloriste. Nous allons donner, 
d après 1 Histoire de la cathédrale d'Amiens , par M. Gilbert, un compte où se 
trouve cette distinction, et qui de plus détaille fort curieusement toutes les 
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<l* : jH»ns«*s r«*nuist>N pour la fahricntion, la reliure, la présentation d'un manuscrit. 
H s'agit du livre des Chants mt/attr, volume in tdlia maximo du commencement 
du sei/Jème .siècle i r>iltothèi|ue Nationale, u‘‘ flHJ I ) • 

Jaopie.s IHastcl. (jui a peint eu grisaille, c'est-à-dire dessiné au crayon, comme 
le pense M. Paulin Paris, lt*s (juaraute-lmit talileaux, reçoit -}.*! livres. 

Jehan Piehnu, enlumineur et historien, faisant des livres historiés) h Paris 
pour l'application des couleurs, Wi livres, |>e plus, ou donne pour les ouvriers 
de Jehan l'irhon, Tin sols, et pour le vin «îu marché avec IVuluminour, ïli sols. 

Puant à Jean de Leguiiie*, prêtre, pour avoir écrit les ballades, il reçoit 
iïî livres. 

(iuy-led’laiticue, pour avoir euiuiume les grandes lettres, n droit à 1.1 livres 
tu sols. 

Somme totale, y compris le pm .In v.-îm, P livres Pi sois-, celui de la reliure, 
les frais de présentation Louise de Savoie, et ceux d’un voyage à \mhoise' 
oti elle m* trouvait, HH h vie, H sols, h* manuscrit tout présenté revient à 

Ititi livres. 


Les livres étant alors tut .J.jet du plus haut prix, et d’une valeur .seulement 
appréciable pour le, .,c (h de J. t cla,o* la pin, élevée par l'éducation ou parle 
rang, il ne faut pas *Vn,imrr a tte, ouiveut ou les ottiait eu don et si les pré¬ 
sentations de manu,.-m, ’i i! • grand-, personnage*, dont umts vêtions de voir un 
exemple, étaient a «et commune,, »tm*t,pm|'ois h* manuscrit, par une miniature 
représentant l'auteur «pii otite et h* personnage ,p t j reçoit, témoigne hii-méme 
de la manière dont il était parvenu à **<» mddr possesseur, Citons pour preuves 
h* Titr-l,ii'r' tt tiil’tti pu y /Vue lhi<, U rt- -, | , ihliothè,jne Nationale, u" tRHKt) eu 
tête dmpiel nue mmiatnu d'un Ivnt a vie murs montre Lierre Herceure à genoux 
présentant „>n livre .m (,.» J.-in, pim, le m.mm>rnt de la seconde traduction «pie 
Laurent de IVemtef 1 ait donna do livre «te Loi-rare />< nntt wthtiinm l irorutn et 
Immimm, don! 1, mon dure de jijr",enîatio» nous fait voir eu deux figures, 
portant chacun*' t«u > les * ai.n t. te , «Lun véritable portrait, j,* tntmktrur Laurent 
de Premier-} ait ans pieiL, «ht dm «le Pnry, 

Il n‘était pa !»>•,eut, du ic.te, «ju'un mmu-fnt rtït été offert en don à un 
prince pour porter -,oij p-otrnt »•« o-, orinmrtr*, il suffisait *}u'il edt été exécuté 
lise* fui» pour ,pm i ridmmm m y mif n* hnllaut* titres de propriété. Le hlasim 
ipie le fer du relieur frappe et incruste maintenant sur le plat des livres était 
alors graemu eun-ot «le*, nue, r«»!,«né et plate à l'inférieur du manuscrit. Tous 
ceux du -oie de la l.tnUinv ,e pt,rient relie m.ir<pie. tlttel,ptes-utis même ont b 
chatpie feuillet <',■)!,> pendule de, arme < «le l.ollts de Litiges, ttuand taillis XII 
aehefa la i » }te r».J|rftmt ( ,1e ce sctgitenr, et voitloi la réunir à celle de #o» père, 
i}nd faisait garder ;< M,.i,, d nt elfovr ce s armoiries pour leur substituer les 
sienne,, ce «pu »'«>uq„v! w jr n \ an iVaet «te rrronnuitre cent ijuatre volumes 
deceue pi «v,f«,« p».,xe»ainv, nul aux arme* de faons de firuges mal reenu- 
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vertes par celles de France, soit surtout au mérite des artistes qui, copistes ou 
enlumineurs, avaient travaillé a ces manuscrits, et les avaient marqués au cachet 
d’une perfection bien rare alors. 

Ces habiles artistes ne sont pas tous connus, et c’est fort regrettable, l’histoire 
de l’art en Belgique gagnerait ainsi quelques beaux noms de plus. On sait qu’Hem- 
meling, qui travailla aussi aux miniatures du duc de Bourgogne, et dont le 
mérite principal consistait, selon Yan Praët, à bien grouper et disposer ses 
sujets et ses figures, et dans la dégradation sensible des couleurs, enlumina 
plus d’un manuscrit pour le sire de la Gruthuyse; mais on ignore h quel pinceau 
habile sont dus quelques-uns des plus' précieux : celui de Boëce, par exemple 
(Bibliothèque Nationale, n° 6810), et les six volumes de Josèphe (qui, dans là 
même collection, vont du n° 6706 à 6711). « Je n’ai pas encore retrouvé son nom, 
dit M. Paulin Paris, cherchant comme nous quel pouvait être cet excellent enlu¬ 
mineur-, mais le Josèphe, du moins., donne le droit de penser que Bruges était 
sa patrie. » 

Quant aux calligraphes qui mirent leur plume brillante aux ordres de Louis 
de Bruges, ils ne sont guère moins inconnus. Ne se considérant que comme des 
artisans attachés h un service et gagnant un salaire, ils voyaient dans la trans¬ 
cription d’un manuscrit une tâche à remplir avec plus ou moins de soin et d’art, 
bien plutôt qu’une œuvre dont pût s’illustrer leur nom. Le plus souvent 
donc, ils ne les signaient pas. Jean Paradis est presque le seul des copistes de 
la Gruthuyse, qui se soit passé cette vanité. Voici, comme est signée la copie de 
Jean de Courcy, faite aussi pour Louis de Bruges (Bibliothèque Nationale, 
n° 6741-6742, in-fol. maximo) : « Par moi Jehan Paradis, son indigne escri- 
vain, l’an mil quatre cent soixante-treize. » Pour la Somme rurale de Jehan 
Bouteiller ( Bibliothèque Nationale, n° 6857-6858 ), Jehan Paradis, en copiste 
lettré, consacre tout un paragraphe à prouver Futilité de cette transcription 
qu’il entreprenait pour la troisième fois : « Tous princes ou seigneurs, écrit-il 
en tête du texte, qui par leurs verluz sont enclins aux fais anciens avoir riche¬ 
ment descriptz et aornez en très sumptueulx livres, ne se doivent déporter que, 
entre maints autres volumes, ils n’aient le double de ce trèa recommandé livre: 
par le commandement et ordonnance de mon très redoubté et honnouré sei¬ 
gneur, monseigneur de Gruthuyse, prince d’Estenhuze, a esté grossi, et mis en 
deux volumes, comme en cestui et au second enssievent appert, par Jefan Paradis, 
son indigne escripvain, Fan de grâce mil gccg soixante et onze. » 

Jean Paradis, engageant ainsi à faire inscrire en doubles copies les très 
décommandes livres , fait bien son métier de copiste et de libraire, car il était 
l’un et l’autre tout ensemble. Il trouvait dans un même livre double gain, double 
intérêt. D’après les recherches de Vàn Praët, il avait été reçu en 1470 dans 
la communauté des libraires de Bruges.. Ainsi, dans la Flandre comme chez 
nous, malgré la susceptibilité jalouse qui traçait une démarcation entre lesmétiers, 
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lUrnorra, <rf12 deniers. 

Niait,.vs, Vt-nluminrur, h m «im*. ,‘i sols, 

(întvr, ïmhtminrut', 12 deniers. 

Horviu;, frf., 10 sols. 

Sire J khan » »rf. » 12 deniers. 

SmRtïDKS, »rf., 2 sols. 

Ct.ÉMKYt*, #rf., ô sols. 

Ceux qui « habitaient pas la rue d’Kremlmurg de, Iîrï« se tenaient dans'Ira 
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rura voisines ; Jean l’Euglois l’«rf«- 
Mtiiritr, qui paye 13 deniers de taille, 
demeure m* aux /Wes,* Grégoire,' 
rue Saint -\ietor; Goussart, dans le 
i-tm Hitrnrl .elox Uruneau); Tliomas, 
f« lit [•‘ititlrrif. Aucun ne s'éloigne de 
ce quartier, pour se rapprocher de tu 
rue Saint-l louis, où les peintres avaient 
hoir impasse, leur chapelle même, leur 
*rai centre. Or, cet éloignement serait 
mu* nouvelle preuve que les enlumi¬ 
neurs »i avaient aucun rapport avec la 
< mrnpvtiie de Samt-l.ne, et ne faisaient 
îiuctme société* avec la eorjioratmn des 
peintres et imagiers. 

11*»t tard, quami ils eurent marché 
davantage vers la perfection, les deux 
métiers qui, h vrai dire, n’étaient qu’un 
même art, se rapprochèrent, ayant an 
progrès commun pmtr point de contact, 
« se donnèrent ta main, Jehan Fouc- 
quet, cet hulule peintre, dont la re¬ 
nommée, trop longtenqjs dédaignée, 
rnmntenee à relîetmr, s’appliqua aux 
eniummmes de manuscrits, aussi hieu 
qu aux travaux de peinture religieuse 
et de j iiiirtnu'i tttrr h fresque ou à 
I huile, «m h* vif, lui qui devait Ira 
secrets de son art aux même» tradi¬ 
tions savantes que fe iVriigin, lui qui 
«lu pape Eugène IV, minre jugée digne 
, o» !»• vit s'adonner huit entier, dès son 
• niaimotit», ,V|. de llistard en fournit 
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la preuve par la quittance de quatre écus d’or, valant cent dix sous tournois, que 
Marie de Clèves, duchesse d’Orléans et de Milan, belle-fille de Valentine, « fit 
bailler h Foucquet, peintre de Tours, le 20 juillet 1472, pour sa peine et salaire 
d’être venu, au mandement d’icelle dame, de Tours h Blois, devers elle, pour lui 
déclarer et ordonner faire certaines histoires, tourneure et enlumineure d’or et 
d’azur, en unes Heures, et autre service pour ladite dame, etc. » 

Foucquet travailla pour Louis XI, et prit le titre de Ion painctre et enlumi¬ 
neur du roy Louis XI e , qui lui est donné en toutes lettres, de la main de Jean 
Robertet, secrétaire du duc de Bourbon, h la fin de l’admirable manuscrit des 
Antiquités des Juifs , par Josèphe (Bibliothèque nationale, n“ 6891). Un premier 
enlumineur, attaché au duc Jean de Berry, avait, près d’un demi-siècle aupara¬ 
vant, commencé l’ornementation de ce beau livre, et en avait même fait trois 
miniatures. Jean Foucquet, sur l’invitation du duc Jacques de Nemours, le reprit 
et l’acheva. Si bien que dans ce même livre se trouvent en présence deux styles 
de miniatures, et par la comparaison de l’une et de l’autre, la preuve des progrès 
immenses que cet art avait dû faire pendant tout le quinzième siècle pour arriver 
à cette perfection, dont la manière de Jean Foucquet est l’expression la plus 
brillante et la plus complète. « En ce livre a douze ystoires, écrit Robertet, les 
trois premières de l’enlumineur du duc Jehan de Berry, et les neuf de la main 
du bon paintre et enlumineur du roy Louis XI e , Jehan Foucquet, natif de Tours.» 
Cette mention si curieuse ne semble toutefois pas fort exacte à M. de Bastard et 
à M. Paulin Paris. Selon eux, ce ne serait pas neuf, mais bien onze miniatures 
que Jean Foucquet aurait exécutées pour ce manuscrit, ce qui en augmenterait sin¬ 
gulièrement la valeur. Le catalogue des livres du duc de Berry, déposés plus tard 
à Fontainebleau, fait ainsi la description de ce chef-d’œuvre de Foucquet : 

« Un gros livre sur vélin des Anciennetés des Juifs, selon la sentence de Josèphe., 

’a douze ystoires, les trois premières de l’enlumineur du duc Jehan et les neuf 
de la main du bon paintre du roy, escrit en prose françoise à deux coulonnes. » 
Nous ne décrirons pas les merveilles de cet admirable manuscrit; pour résu¬ 
mer en quelques lignes tous les éloges qu’il mérite et laisser mieux apprécier, 
d’après cette preuve brillante, le talent dépensé par Foucquet dans tous les manus¬ 
crits dont il exécuta les miniatures, nous laisserons parler la Lettre écrite par M. le 
comte de Bastard h M. Paulin Paris au sujet de ce beau livre : « Quoique le faire 
de Foucquet le rapproche de l’école flamande, le style plus élevé de ses ouvrages 
et le goût de l’architecture qui s’y rencontre prouvent qu’il a vu l’Italie et qu’il a 
fait de ses monuments une étude attentive. Sa manière d’ajuster est large et 
vraie; ses compositions sont ingénieuses et bien ordonnées; il a plus de perspec¬ 
tive aérienne et linéaire, qu’aucun de ses devanciers, que pas un de ses contem¬ 
porains et que beaucoup de ceux qui l’ont suivi ; enfin, l’entente du clair-obscur 
ne lui est pas inconnue, et l’on se croirait, avec lui, au temps de Léon X et de 
François I er , s’il n’avait conservé celte précieuse naïveté qui caractérise le moyen 
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<** ‘1'“ ^ rfnis a “ d,urn “’ * ngnarnneo même. Che* lui, tout marche 
à l’action, «ms effort , sans manière; les ajustements sont saisis d'après nature 
rien dans les pli* ne e.mtrarie la forme et le mouvement. Les têtes, fines et 
vraies d'expression, sont d'une étonnante variété. 

« l'arnii les mue peintures qui, dans ee manuscrit, sont dues au pinceau de 
Foueijuet, vous aurez, plus spécialement remarqué la Captivité des tribus d’Israël 
la Frise de Jéricho, la Construction du temple de Salomon, la Douleur de David 
I la vue du diadème et d» bracelet de Sa.il, et surtout la Clémence de Cvrus 
envers les ,1ml* captif* a fîahvhoie,,. y 

» La Clememr doFvru* est le rhcCdVuw de notre illustre compatriote • ce 
tahlean est supérieur h tout ce qm omis reste de l'éeoic française de cette époque 
ainsi qu'au* mandes mmi.ituresdii ! d‘ -LHedeIiiti'herhnuart ChamIetner (ancienne 
lühlmthrque de >mhmm.* ; , qmnqm» ce m.Htmtlqm* manuscrit ait été peint sous la 
direction de 1 mocjuH , .pu a hwui les composions et qui même eu a 
evmitê quelque un. de mai». Le roi de* lH*r*, placé sous m. dais soutenu 
par quatre i-i.lMiinc) d'ordre roiiipoute , «.ecop,. | k . «...du» le plus élevé du troue; 
| ses coté, sont .e,o. -e.detn pnm .p,m\ ministre* ; sur le devant, des Juifs il 
geneta adressent des arm.,,» de erV r au prince qui hmr rend une patrie : la 
composition est releue an miSie» par m* yroiqt*. de courtisans debout, et la 
multitude qui occupe p. fond do tald. au *e perd oms mie porte ou arc, de 
triomphe de ,*ijle antique.., Ici tout happe d'admiration ; invention du sujet, 
adresse d'ajoaeimni», droite de* personnages, variété des physionomies, 
«ohle.sse dcc.M.m.e, pe, q . cine, d. lad. d'aiTliiteetiue, l'artiste a tout compris,' 
tout cvënite a,ce i.i mène- hai4ie.se h h* m'iue talent. Déque précurseur «le 
Léonard de \ me, d \!L.it Dorer. d'IMIiew et de U.tphuel, Fourquet prend 
un \ul si él.oe, qu'on d"it im d.umer place pat mi ces grands maîtres et le nom¬ 
mer désormais ave» env J t u S un <dr»etve qu'au moment où le peintre de 
Louis \l mms appar.ui mon dans toute la hauteur d». mi» génie, Léonard de 
\mri, le plus ancien de» quatre que je voie* de citer, U était pas encore lié pour 
le* art*, puisqu'il u‘,o .ut pas vm f ;t am, ou ne peut Vevphqtier comment le nom 
de cet homme pr«dq:ie»iv, me- de* gloires du quinzième siècle, le chef d'une 
école célèlne, m* montre m dur* 1er ouvrai:»'*» ron-acrc* à l'histoire d** la 
peinture, m >1 m an« oo de » es nombivu* tecmü » qui conservent muiilemeiit te 
souvenir de tant d>* ; .‘te, «4. ,nir> cl il*- talents médiocre». 

St»mnie tout»*, je », uni ..»•[ a, d* s lotiqnité » pid,oqm>s est l'tm de* plu* riclnts 
jovativ de votre il), .tunabb- lr< a>r *s,nc- ce précieux volume, mm* it'aiirtotts 
peut-être j 00,1!, connu h n,.io «h- Sun des peintres qui fout te pli»* d'ÎMMMWttr « 
IVcoh* fran», tue , m, *,.o,*î J-, (unoatiuvs qn d renferme. le* document* néees- 
•*airiH poiu constat* r {* * pc.-^r- -» 4e î i renaissance dan* nu* contrées» antérieurs 
au* evp»‘»|)tio)ii ,F « huSeï \ l!l .t d«- Loue*. Ml, seraientitemeuré* incomplets., 
L» publication d»* î'td.m e,* d* j -- h » /'oocynet, en même temps qu’elle assignera 
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onlumincur. «W |mto< «h» tmm „ | Jmis „ p rm5oUi „ ’ 

sa ,1 im'rilm'nt la |, is i„ ri „ ,| (! Touraina 

llri ' sdk '• U ' s , ' ,, ' lB ‘ lulil F«• 'lans «t : „ ()„„ „ m all „ m ’ 

fuît prirstaiitînr Juhmmu fW, 

eus et Feaueuem. *» 


lm copistes qui, mu», lu règne de Imk XI, si bien illustré pur Jean Fouc- 
quet, préparaient I.*, auvjuuls lu,s enlumineurs devaient donner 

le cachet du îtae et de la perbriitnt, n étaient pus eux-mèmes des artistes 
moins habile* dan, leur met»».,-. Aveu eux, l'art de l'écrivain avait été en 
progrès, comme <vlm «lu miniaturiste aveu Fnue«juet et ses élèves. Dans quel¬ 
ques numuserits irniue, b- talent du «««piste l'emporte sur celui de l’enlumi¬ 
neur; ainsi, «buts mt exemplair.* «lit Idvre de Ihm-uee, de Ctmt nohilium 
autre que relui dmit mots av-m* d.qb parlé, b* travail du scribe, nommé 
Prouslin, j est «‘wlleut, t.ujdi-. «|m*, *!»• l'aveu même de M. Paulin Paris, les 
miniatures, tu jmtli., vint d'un travail, eu général, fort peu remarquable. 
Mais cette infeii«u ,ie «1.* | eiibjium.nîf vivà vis du n «piste nu du copiste vis-b-vis 
ddVuiumim-itr, .-.tra».*, «ter,bu ,»r.\ l'am«rd est parlait entre les deux talents, 
b moins que b' matm rtit ;<y «ut rte copié à mie ép««que, puis enluminé b une 
autre assez éloigner. d n « jj iemite nue disparate nécessaire entre le style des 
miniatures et «. lui d»< Ferrlioir. \«ms avons vu qu'il en est ainsi pour îe livre 
des hittijuifrs ptdt,’.> ( n--,, «huit nous aveu, si l«mgueulent parlé. Dans les manus¬ 
crits du sire «le la 'omlniyu*, timon «le, d« uv manière, h, l'alliance intime du 
pinceau et «|«* la plume ne bosse rien o.uhuiter, De même pour ceux qui furent 
exécuté* pour l.'*tu■« «le i «iavilir, amiral «le Franc»* et fameux amateur «le beaux 
livres, e««mme «bt \|. F.mlm I’um I a de ses copistes ordinaires «Hait Hiebard 
Lcgraut. «pii eut le bt.jj e put «le «muer mumi«-ril «le ïithtuire des Thèharn 
et lies Ttvi/en,, et» bibliothèque Nationale, n ti8'.»7 i, et «le se fairti ainsi 
connaître : < Ftiv/ d« s. m;,j !■ <t -, r --nh-r j,me de juillet t m, i.xvj» pur moi/ 
lUeimrd h-t/ront , i ului, p.*««r ne plu < citer qu'ou exemple, le titre de Vitâ 
Chmti, pu,- t.udtdph-- J, A,, bibbutbtrpie .Nationale, n* «Hll-tiKia-tiai.'l), 
se reeommamb- .««:..« pu b «bmlde mérite «b- belle, miniaturi** rehau*sant une 
belb; copie, ttj» «»• « «.im.ot p.«. le mon «b* l’eubimmenr, mais du moins on sait 
celui «In scribe, «pii s'est fait « ..imadre par ce* mot, écrits b la tin du premier 
tome, Iripiel rojnpjetol I. « «bm pr« miêjev parties «le Fieuvre de Lmloiphe, ou 
plutôt laîpoJd , , tiudmt i »•«lunten Ithri de ritu MU seriptum et 

fnittun pe r Un «vu ,-•» ,p(,„-m „ 

la plupart «les m .musent, «je <•«•«.• senunle moitié «lu «ptin/ième siècle, surtout 
les i«./.diio * ,-h», «pu, a p,ii pm «I eveeptiMii. près, «ont l'ouvrage«le»meilleurs 
ralligrapbes h .t,., pins Ijilub *, altistes, réunissent b nu égal degrécwtcaractères 
*t nue Iw-aiiti* parfait, d m* tonte se* parties, Four rbaeutt dVux, comme I« dit 
ju»ii‘iii*‘ut b tir judaieni apprib iateni, M, Faultii Fari», l’épithète admirable, 












S» l‘»JUVU\N l'M.l'MISM*U*. 

dont il fans atitmwiit *»* w«ntr»>r si .miiv, «-4 uni;*.»}--. rrjtôtô»* avtv », s r., 

rwm. . "J»8wteet 

Vins», lt> numiwrit sïtail frit «If j‘!iu rn j.îkh rt.-fi» n ^ î( m 

s’ôtait «fi* «|w «te.»! !» ninyr ,,ti jmmfrv .Î.J IkmTd* 

«n lui siikstitijuist t>'iit «I tu» , {»<iir !»*<+ lu .-.>»»»«, « li.hjuc j» w * . 

ri«*ii% *îr riiitt'ili^iuv, ..r !»> ,ir h .njlmli.ut ^raH.bs^nh'«t cbi 

j*»«r {«lus avili** il jilnv*. et il*- ImimV-i, m-vau »U* intflIwinpHe^ 

(■«mauiHk, si frril«*nii‘Rt io«,. } (Hfv ^ f 

ait wiiiviMii vt jwit dVi»f 4 H*,« r mt| 

l»i* tuiit 1 »* j-m si *.?>•*,. »,m»i .*nts, .j,,,. Ut . j!!S . . 

Ihiiîk. mi.bît la brumy ,*t j.*r «nn. Ite-tnti-tMi, , w|f f|1 . 

ttraml nmtthr«\ avait Lut *-h»ivlï»r ,]>■> }*ni».Summum !'tinj*.ria MW * etU 
li*m.*!ir*« «II* l,t iii.tin d'.i- ivr» dans S». «r.m»- , , i, j Ml . ,»ti>, | a ^| t ,„ r v 

livn*. I b avait f.-iitr *!»•> «.«m »!>• >•1-7.1» <1, .î>» format*, j t «ij,nfr }r ,. s , |v wti^ |j lfe _ 
d riHintiiiui, ilwiit nous .ivmij» 4 sï un m*n - 1 -ji, .1 >>m *rnu i*« .<,ktnm 

ni «.vtôris iir«.m*«v, 4v.,„*„t Ÿ nn .1 *v rn-m r-mh b ,rwmr jJi^p, 

li,iîè‘j«*itj I»*v Vf'uv » m.iî« ;*>!'.m }•!<•"> s b }.on* - >!-• h fiwirv 4 «*i }-unn'*iV«îii»rj|, 
il* n liait j.as as-.iv , b, n tufnj-ti-o*-. *1.1:1 ut .•îi-a.i-.- ir..j* triai . w| wm , 

ÎH-fiHfs , »<t t, s, teuv, faut» . h }„■»,„.«*, fuit,* <l'mt.*rotèli»ri*s 

Jituir v,i î*r«*jMÿ 4 iul>*, nM.u«-»t t- 'iiMiiri ,î 4 l*M«iM,-r*'s at Hi.-ylr,, 

l'tili», ajiii H mil!» n*.Wfr-«, m>tl lit. w -, i},.. s ,n, ><» 3 „„i m - j 4 ,}„ 

iii*«ji*ii tau! *-}(,.tmt i,. f * t - r , il|; „ j4lt 

il aminl ,n>v V> IiiI'Uh I» . h,» jllH r , ,, «v-: u, 1!»-, > 1, ; ,,,|,> fr„ vw ,ti w 

hmum '' ‘' V, ‘ '? ir r * <•* *««.>, *>. {.- ; r tfrrts, 

*!*• I’mt.%,, trav «i!,»*, r , Mî *ü„ m . 

satis, a»% iKvuj.atwHi, JmIsÎ* s, 4 -* î*U’,.-.a«,\ ( - ut-* , <t<*v,Mrut rôtitsir 

ks î»r»*i«»rrs. t.Vst )*ar rtn, *t 5-sjî S-s ,-uhnii »!•* ter 

lin «Hrn » »jtii> h ^ravwr* >i»r l-.s-, l >ü ■ in, v'.-ît t ;n,vilt*- «ratuiite 

a l*‘«r^t«.iiiiitf, *|tit kit, is-iiitisr ,» »,-> l imd 4. ilôiartè* 

iMMiirittim* ufr-lîair»«/« nb^^ i: r „., , -4 1™ h, rwü- 

»I«1H <î.« la tvjaçrai-lii.- -Il . ..n r. , ( i«»ô.,j-7 

J h A .T \ m ‘ '* Î4 «***»» «•* itiantte 

M>lî* . .1.- os -.-j î j,.!.! Î»S |MW-ttr< tlll 

I >11 !* n ït* *» H * n aUMl ** h .r»m\ t im^tuiwar, 

' d- ')«■!•■»»«.!, «I, avait r«-«um t 

I, ’ MH * rif a *“ f 114 * > ‘* 1 * ‘'avîi-s, 4 7 ... (1 , Ui-t >-a»j,a>i «j|»'j{ ütNImil 

! mr 1 •»'*•*' 4 -s ,k- ,I>v-t.»-, .oiilnirs, |«uur ite*tW!f 

***** m <a,< * * (î u “ Vv »■--!- , ni «i.-mï 

^ ** M î Mf «t Mhm>r r , lin» f - • !• -* 

L , ÎM - r>*J4itf4 111 tHJiiujr-rUftt 

#M r» HW»v**ii, a l’artK du «itôKj.- #.«s , i{ -j«>< * Sus 4 >m luri* ik tilam- 
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chaut *iu iuu/ifiui' -i'î M’ : . - . ■ 

tfCUHilî i ïli U ' ] ‘î’'' ’i ■ * 1 ' ‘ . ; • | . . . . 

jv^'Uraii'iii à'!»'i 1 ü• j j r " ' a ■ * ; 

leurs a U,* 1 :»; -, ■ ■ ’ ’ . : > ’« * « '•; 

iliN \:l 4 Î-V*‘ ; ;i • ; . ; !i 'J * ■ 

dit h* ‘ ‘ ; 

Mût poncif ou fsifitf whi i«üii| «t iiéiii Titift i# e§ Iüi«*|| :: , §§ *j* 

amrttfi pif f ptfwnif* §ü «• Inmoii i§ enivre il# 

IM fü coolotifi il t cowitM) ITêfi iSii! itijtHtfit’Iltti tfg§ cm nténiiNi tinn* 

pour imprimer !• Mlrra ti §#• otiiiiitiiii. Il prenait iiiülif m nyiy i^* i nA ^ 
lliilf ifft Iftfiti il liai! le iiiilli# i# §*§ ip > i^§ apmilu #J |f f|i f «4 I* 

irait! I#f |ilt« tWIë»; car il emportait et éim la dHimi* noir! »ur m mi àcmA 

iln iliif* • ti pooçn|t! fit tli&otipnrr*, Uotil It» »wrrf aiaii #i»4 mmmvmlà 4^- 

£gjplfaM fl iî« iàmmimm par non raltittiMirarii é'mikiâm t*i nug r.irtW« 
fc! btenlût jiliü mi eipàtiùf lii-iiétiif pour ta intiliipltraiion ili*» ^ 

jour. C'tii lion <jœ » pnr nti wHitrair il® rraipremte tic* rarhrai am-UciMr'- 
üirlül de fü tcean* tltt wojrii !g«? tjt§t # irrmorâ éana l'furr* rotum# m-kri -j,,, 
(iiiiiiii lo Ililifil* irrilatral tl aignairai mm charte sut liiitifii# «* i m 
ûci #it riiUif# de itillff l'image tira rarten 4ëmê*éM^mm tâmmhm Am tmir. ' tir j ^ r , 
liito i*iit tif?t graiar, ddraotertia inot d'abord, j§i§jn iiiJiiulft ^ëm mj i 

(teuton, reprodottatent celte rin.||«*. Luyl»»»»^ 

tjiî it 11 fabrication Am etrlt» •il#iMlii fc^üiéi | fgfc § m A —— ' t # 

llfiinto, éiai*i tifiiii rt ' a)M | tollt a^^ 

M ii'iil ItÉ faiiiiif #| immfmirif»i 11#^% ficIiiM 4 *- .» n 

w$ ÊÊêt Éi tifïi §§m§êiiwc§ ti# §&fi#‘'0.$ **** wmgiÊê'iêtfÊ l'ftiti - § , . ; » 

pfidii i II ifiilili mémo rtn , im |j§ mit é#il Kiétit# «otu à» m ., * ; 

«MpfécairiMr nécottraira. ' " ^ 

Wlffiiiiiii# | # i ilctii «il 4 #ü4:'.i , w . £i . 

§É ÜMMûtlit It liliii irtirai! rwllaliiiii dool rai m^''fÂ 44 -ê fa'r'- 'i*ï' 

li«iü éfpü* bira lie® miécte» # #,^ 1 ^. i%p | # #l 'emmmm rajT^ 

Iff», ®i lipiitif tool«ii ilikliilftif nnt ^i ^ 1 

il ûméi ! rotanco, «iè âliJi©®»# *1# XmA» tdmrn r:^.—. ti'^ V ' " ^ 

MWt i4g Im^é ilflllfii',*-* i. ê 

iioopii»? VoHI en «i# fum *** 

4r i i ?; i’* " * , , v . 

te « iifi» t «Aritalftlm^|vn * i; rmr?rn . , J; ; 

.-.^ i- t â . ’ ' ".. '.""" . m P lf “ “ •t i ISi «I# 


* 








58 


6 ( ; KIV .VIN S - K N i. V M î N1 î V R S. 


peine du dessin, et n’en est même le plus souvent que le pâle corollaire et la 
brève explication. Voyez 1’/ tisfaritt sru preridentin rir,(t)nn M,ui>r ex tUintîm 
Cmtkonm, qui, avec scs seize planches, ligures et textes, c>t tnt des plus curieux 
spécimens de ces sortes de livres, ou plutôt de gressins recueils d'images avec 
légendes : sur chaque planche offrant deux sujets, les textes, toujours très-courts, 
so lisent sur des rouleaux qui couronnent les personnages, qui se déroulent de 
leurs bouches ou qu’ils portent dans leurs mains. IV même pour la Uifdi» pmi- 
perum, sire Jy une retenu et ttnri Textnmmii , contenant quarante planches de 
figures et de texte, et dont ou lit cinq éditions latines, avec cinquante planches 
pour la cinquième, le texte est encore tout entier subordonné aux ligures, les¬ 
quelles, selon le Issmgs Hnjtrmj> , laisseraient deviner sons leur dessin l w . 
bare une reproduction assez exacte des verreries du couvent d'ilirschau. Ces 
livres d’images, d’ailleurs, |iorteni bien tous l'empreinte du caractère religieux, 
tant dans leurs figures, empruntées quelquefois, comme on vient de le voir, k 
eeües des vitraux, que dans la forme des lettres composant leur texte, 1,‘Jrs mr- 
tnorandi notahilis per Jigttrm eemi<jeli\t<imm , rte , où I on compte trente 
planches, moitié pour le texte, moitié pour les figure*, reproduit, dans scs 
lettres hautes d’une ligue et demie, épaisses, anguleuses, tranchantes, la forme 
de ces lettres tumulaires qu’oit trouve sur les momtmroit* des vieilles églises. 
Par là on voit bien quelle action avait l'intlucitee monastique sur la fabrication 
de ces livres, et comment retait peut-être seulement dans i»*% cloîtres que se 
façonnaient ces planches xylogruplmptes qui devaient .*» Ne» aider ii la popula¬ 
risation des psaumes et des légendes, 


Mais, afin que,, île tout ce qui concerto* res premiers livres imprimés, rie» ne 
reste omis ou inexpliqué, nous allons reproduire ce que dit f.ambmet, dans sou 
Origine de f Imprimerie , sur leur aspect et la manière dont »N étaient exécutés : 
« Ces sortes de livres sans date, écrit-il, sans indication d'auteur et de heu, que 
Ion fait voir dans les differentes bibliothèques de I Knrope, ro»> tous été* gravés 
sur planches de bois fixes, avec le texte côté , u« tmfieu m .umIchm.i.s des 


images, ou quelquefois sortant de la bouche des ligure,, pour le, expliquer. Ils 
ont été imprimes dhm seul côté du papier, avec »»<< encre ja-Ke en détrempe. 
Ces ouvrages, que l’on regarde comme les premiers essais de 1 Imprimerie, ont 
üé fabriqué®, le» uns avant la découverte .’,* cet art, les autres dans ses pre¬ 
miers commencements. Il» se ressemblent presque trot*. Le* ligure* qui v mil 
i «présentées sont grossièrement faites au simple trait , dans !>• goût gothique, 
de môme que explication latine eu prose riuiée qui accompagne chaque figure 
gravée dans les petits carrés des planehe*. Le* feuillets des planche* , n éiant 
imprimes que d’un seul côté, «ont ordinairement collés do* h dos les um aux 
autres, ..cs lettres do l alphabet, en gros caractères gothiques, qui se trouvent 
au milieu des planches indiquent l’ordre de leur arrangement. 

ouf graver une planche de bois, il fallait : | dessiner h* sujet h lu plume 
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I* l’agnient fac-similé <1<> la 28 e page de la Jiiblc (Us Pauvres, 
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ou le calquer sur le bois-, 2* marquer tous les traits qui forment le dessin et les 
conserver en relief; 3» enlever délicatement avec des outils ce qui devait demeu¬ 
rer en blanc et etre creusé, parce que le relief seul forme dans l’impression les 



'^œm^TTh a C, “ l - r î mPri “ erie Chin ° iSe ' DaQS ^Impression des images 
une feuilÏÏ; lt §ea r " 13 PlanChe de b0is 0U le m0üle > on appliquait 

ï«r«ltT "?■’ ^ ,U ’ e " e S ' al,acMt P'" s » mo'ile On 

et l’on frottait le naÜv’ 8 SUf ^ pa P Ier Un frottou de cril1 ou de bande d’étoffe, 
“ wteT» ^ S " r m ° Ule! alWS '' empreiD,e d « Paraissait so 

él TÜSÜZTt ° Péta,i0D *" " de la M*. Vi es, z 

livres d images “* “ *" ta “ 

ou ^«wS^uVrMolT”* '! Sraul “ m ' mmanœ ’‘ dva - 

graphiques l’immw« n n , ' *ï ul eut Jusqu à six éditions xylo- 

g pniques, Impression en caractères mobiles étant enfin découverte, on la fit 
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servir, concurremment avec l’impression tabulaire, à l’exécution d’un même 
livre. Par la» on est amené à faire une utile comparaison entre les procédés de 
1 une et de 1 auti e, mises de la sorte face, h face, et à facilement apprécier leurs diffé¬ 
rences. Ainsi, dans l’exemplaire du Spéculum conservé h la Bibliothèque Natio¬ 
nale, sur cinquante-huit planches, vingt-sept ont le texte gravé en bois fixe et 
les vingt-sept autres sont en caractères mobiles de fonte, particularité précieuse 
qui n’est contestée ni par Scriverius, ni par Bruyn, ni par Chevillier, ni par 
Knschéde, et que M. Marie (.uichard cherche h expliquer ainsi : « L’imprimeur 
du Spéculum possédait sans doute dans son atelier quelques planches de texte, 
reste de 1 édition xylographique; peu soucieux de productions qu’il ne signait 
pas, cet artiste se sera servi de 20 planches pour 20 feuillets de la troisième 
édition, préférant imprimer20 pages avec des planches toutes préparées, que de 
les composer péniblement avec des caractères mobiles. Quoi qu’il en soit, ce 
liue, produit unique des deux maniérés, combinées ensemble, la xylographie et 
la typographie, existe, et <1 un coup <1 mil , par l’examen de ses deux textes si 
dilïeiemment obtenus, ou peut se convaincre que dans les épreuves tirées sur 
des planches de bois fixe, 1 encre du texte est grise, ou couleur de bistre, comme 
celle des estampes dont il est la légende, tandis que sur les feuillets tirés avec 
les caractères mobiles de foute, elle est partout d’un beau noir. Ce livre servirait 
encore à prouver que, même après la découverte <le la typographie, on fut 
quelque temps avant de dédaigner et de mettre au rebut les planches xylogra- 
phiques. Mais, pour cela, nous n’avons pas que ce seul exemple. 11 est bien évi¬ 
dent (pie plusieurs livres parus dans la seconde moitié du quinzième siècle, c’est- 
h-dire après l'invention de l'Imprimerie proprement dite, sont dus h l’impression 
tabellaire. I e livre de l' Antéchrist , par exemple; les Sujets tires <tr la Bible., 
in lf*\ avec trente-deux figures, dont chacune est accompagnée de quinze vers 
allemands; puis encore, la (Juromitneie du docteur Hurtlieb, en allemand, livre 
dans lequel nous voyons que l’impression tabellaire avait fait un progrès. En 
effet, ses vingt-quatre feuillets ne sont plus imprimés d’un seul côté, comme 
tous ceux dus au même procédé; ils sont opistayruphes, c’est-à-dire que le texte 
y occupe, comme dans nos livres imprimés, le verso aussi bien que le recto 
du feuillet. 

Nous trouvons^lans le SaïUycrunn , sur l'aspect de ces volumes xylogra- 
jihiques et l'étrange reliure dont on h» revêtait, un curieux passage que nous 
ne nous souvenons d’avoir vu citer nulle part : « A Dordrec, l’Imprimerie s’in- 
veuta : on gravait sur des tables, et les lettres estoient liées ensemble. Ma grand’ 
mère «voit un pseantier de cette impression, et la couverture estoit épaisse de 
deux doigts ; au dedans de celte couverture, estoit une petite armoire où il y avoit 
un crucifix d’argeut, et au derrière du crucifix : Berenica Lmlroniade la Scala. » 
Ailleurs, le Seulùjeraittt nous parle encore de ce volume, imprimé sur aïs de, liais : 

« Le premier livre qui fut imprimé, y est-il dit, fut un bréviaire ou Matinale, 
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ôn eût dit qu’il estoît escrit à la main (Madame la fille du comte de Lodron, 
grand’mère deM. de l’Escale [Scaliger] l’a voit ; une levrette te rongea, de quoi 
J. César [Scaliger] estoit bien fasché), parce que les lettres estoient conjointes les 
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unes aux autres, et avoient été imprimées sur uu ais 4** bots, «h les lettre , 
estoient gravées, tellement que fais ne pmnoit servir qu'à tv livre H no» •» d’au¬ 
tres, comme depuis ou a trouvé* de mettre les lettres à part. * , 

Ces Manuels, doit! la perte d’un seul désole si bien sr.thv'or, sont, diotn-t-le 
bien vite, d’affreux petits volumes, il faut avoir tes jeux et L» passion duo bibine 
pliile pour Uîs trouver ravissants et regrettables. ,V prenons pour exempte que 
quelques-unes des éditions du SpmtitiM déjà citée*., l.e papier eut d’une qualité 
détestalde, le texte est partout inégal, mal venu ; iVnere «*>t incolore, b-, lignes ....ni 
irrégulières-, la justitication est mal posée; bon nombre de *v||,d»es vont coup. » , 
par 1 cmilieu*, la ponctuation est nulle, excepté date. U premme édition Linné, 
où le point m fait voir i\t et là; l’espace manque prenne partout entre le-. mots. 
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los fautes d'impression abondent, et e.Hin les caractères inégaux, grossièrement 
tailles, mit laisse a toutes les ligues nue empreinte imparfaite. 

'Font grossiers qu'ils soient pourtant dans leurs résultats, ces essais, ces tâton¬ 
nements de l'art avaient une portée immense, et l'étude des spécimens abrupts 
qu’ils ont laissés est des plus précieuses. 'Foute la typographie est là en germe, 
ne demandant qu a celui e. <1 F impression une fois découverte, dit fort bien 
ftl. delà Borde, mm fois appliquée à la gravure en relief, donnait naissance à 
l Imprimerie, qui ne tonnait plus qu un perfectionnement, auquel une progression 
naturelle et rapide de tentatives et d'efforts devait forcément conduire. Cette 
progression fut régulière ; elle fut tellement insensible, qu’on hésite sur le moment 
où .il faut la prendre pour la suivre. » 


L application «le la xylographie a des livres autres que ces recueils d’images 
[lieuses dont nous avons tant parlé, à ces petits livres scolastiques, par exemple, 
qui étaient eu émirs dans les couvents et «lans les collèges, comme la grammaire 
d’Klius Dmiatus et b* petit vocabulaire nommé (Uiil .'lico », nous semble le pre¬ 
mier progrès sensible de l'impression, son premier pas décisif vers Futilité 
scientilique et la propagande intellectuelle qui devait être son but. 


La grammaire de (‘«mat, n» tout écolier français, hollandais ou allemand 
apprenait a bégayer les premiers cléments de la latinité, fut surtout reproduite 
a piolusion pur la xylographie, lie la vient que tous les rares exemplaires de ce 
genre d’impression qui ont survécu, qu'ils soient des Spmilum mlrationh, des 
Catholiam, etc., mit tous été compris par les savants, sous le nom générique de 
Ihmatx, .Notre Bibliothèque Nationale passe pour être la plus riche en monuments 
de cotte sorte. Mais ce qu elle possède eertaitienient de plus précieux en ce 
genre, ce sont deux planches xylographiquesnvantj<ervi à l'impression d’un Douai. 
(.est l'oueuult, conseiller du roi sous Louis XI\, qui les acheta en Allemagne. 
Kilos passèrent successivement an président Maisons, à I>u Kay, h Morand, 
enfin au due de la \ allière. truand l'admirable bibliothèque de ce seigneur fut 
vendue, <m uVut garde d'oublier dans le Catalogue les deux précieuses planches. 
Le second volume donna mi fac-similé des caractères qui y sont sculptés. C’est 
la llihliotlmque du roi qui les acheta et qui, ainsi que nous l’avons dit, les pos¬ 
sède encore. Sur l'une et l'autre de ces planches, les lettres sont sculptées en relief 
et à rebours, La première planche, de format in-4“, renferme vingt lignes. Au bas 
est la lettre L, ce qui [trouverait que cette planche reproduisait la troisième page 
du livre dont elle est un fragment. < ht avait, eu effet, alors l’habitude de paginer 


les feuillets avec les lettres de l'alphabet, comme le [trouve lVlrs mémo- 
rtimli, etc,, déjà cité [dus haut, Les caractères sont gothiques et assez gros. La 


ponctuation, absente dans les livres d’images et dans le Spmtlum, commence à 


se faire jour ici. Les points et les deux-points sont carrés • le» points d’interro¬ 
gation ont la forme d'un e. renversé au-dessous duquel est un point en étoile. 
Le» abréviations abondent ; aussi, sont-ee des accents tironîms qu’il faut voir 
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GRAMMAIRE LATINE DE DONAT, 


Autre édition xylographique, attribuée à Faust et Gutenberg. 

(Passage du chapitre de la Conjugaison.) 

Fac-similé du tirage fait avec les planches de bois originales. (Bibliothèque Nationale de Paris.) 
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dans cetle sorte d’accent grave et dans ce demi-cercle qui surmontent alternati¬ 
vement les i. La seconde planche ne provient évidemment pus du même livre. 
On n’y compte que seizeiignes au lieu de vingt, parce qu’elle a été visiblement 
sciée par le bas. D’autres marques certaines prouvent la différence des deux 
éditions : dans celle-ci, le caractère est plus gros et plus net ; les abréviations 
sont moins nombreuses et affectent une autre forme ; les ligues sont plus cour¬ 
tes, et les 1 ne sont surmontés que d'un simple trait. M. de la Horde conclut de 
la perfection relative du texte de ces deux planches, surtout de la dernière, 
qu’elles pourraient bien être postérieures aux premières publications typogra¬ 
phiques de Mayence. Cette opinion très-plausible appuie ce que nous disions 
tout h l’heure sur l’emploi de l’impression tabulaire longtemps encore après 
la découverte de celle en types mobiles. 

Mais d’où nous venaient ces Donats, ces livres d'imm/es , ces exemplaires du 
Spéculum, delà Bibliapauperum? Dans quelle ville, industrieuse de la Hollande 
ou de l’Allemagne avait-on façonné leurs planches prototypograpliiques } Quels 
ouvriers, aussi, les avaient gravés? Voilé le grand mystère, sur lequel les savants 
depuis quatre siècles n’ont fait qu’accumuler des ombres, sans tpt'uu seul l'éclai¬ 
rât d une explication certaine. Les uns, en ce qui concerne {dus particulièrement 


les livres d’images, la Biblia et \z Spéculum, tiennent pour l'Allemagne. Leasing, 
par exemple, qui prouve que la première édition de la Biblia pauperum doit 
nécessairement avoir été publiée en Souabe, puisque ses figures, comme nous 
1 avons déjà dit d’après lui, ne font que reproduire celles des vitraux du eouveut 
d Hirschau dans la Forêt-Noire : « A tel point, ajoute-t-il, qu'on devrait désigner 
dorénavant cet ouvrage, non sous le titre de Biblia pauperum, mais sous celui 
de Peintures des fenêtres d’Hirschau ( Hirsehausehen h’emtenjemahle ). Quant 
au Spéculum, d’après Mecrmann, Heineckcn et Ottîey, les plus ardents 
antagonistes de l’origine allemande, eux-mêmes, il a mu: grande analogie avec 
la Biblia pour le dessin et la manière du graveur. Selon (ittley, qui pour cela 
a soulevé des faits nouveaux, la coopération des mêmes artistes dans les deux 
livres est prouvée jusqu’à l’évidence. L’exécution tout allemande du premier 
prouverait ainsi celle du second, sans contradiction possible. O est ta «inclusion 
deM. Guichard et la nôtre. La fabrication àm Donats, qui »Vst point une inven¬ 
tion nouvelle, mais seulement l’application à d’autres livres, à des ouvrages «m- 
lastiques, du procédé qui avait produit en Allemagne (a Biblia et le eulum, 
nous semble, au contraire, d’origine hollandaise, et, en cela, nous suivons 
volontiers encore l'opinion judicieuse de M. de la Borde. Le texte, d'ailleurs, du 
romqueui anonyme de Cologne est formel ; « Bien que Fart de l’Imprimerie, 
dit-il tel que nous le pratiquons aujourd’hui, ait été inventé à Mayence, ™«*n- 
dant h première idée en a été trouvée en Hollande * car c’est par les thJu H 
d apres les Donats, qui avant cette époque ont été gravés dans ce dernier pays, 
que commença 1 Imprimerie. » Or, comme celui qui nous transmet ce document 
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est Allemand, et qu il n’a pas d’intérêt à flatter une nation rivale de la siennp 

pour cette invention; comme, de plus il écrivait en Iaqq x n n . ne 

des faits qu’il avance il f,„* L ’ 1499 ’ ë P 0( 3 ue encore voisine 
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prtmerie que nous ait transmis l’antiquité insoucieuse. Les 
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Romains avaient été jusqu’il séparer, jusqu’à mobiliser les caractères, afin que 
les enfants, s’amusant avec ces lettres isolées, faites de buis ou d’ivoire, fissent 
de la lecture un véritable jeu. Quintilien, au livre I, ch. 2 de ses Institutions de 
l’orateur , recommande cette façon ingénieuse d’apprendre à lire aux enfants, en 
employant des lettres d’ivoire, ebumcas litterarumformas. Saint Jérôme, écri¬ 
vant ’a Lata, matrone romaine, sur l’éducation de sa fille Paula, lui dit aussi ; « Qu’on 
fasse dos lettres de buis ( fiant litterœ hureœ), qu’on appelle chacune d’elles par son 
nom, qu’elle s’en fasse un jouet, alin que cet amusement lui serve en même temps 
de leçon. » C’est la mobilité des caractères dans toute son évidence; mais, ajou¬ 
terons-nous bien vite, avec M. Léon de la Borde, ces lettres, étant creusées à 
jour dans île petites lames d’ivoire ou de buis, étaient impossibles pour l’impres¬ 
sion; elles n’auraient doue, pu donner une idée de l’Imprimerie, c’est-à-dire des 
types mobiles, qu’aulant qu’on aurait eu déjà celle de l’impression, de la presse. 
Un texte de Cicéron n’est pas moins explicite que les passages de Quintilien et 
de saint Jerome. Son allusion à la mobilité des lettres n’est pas moins trans¬ 
parente, et même malgré l’ironie «pii s’y trouve, elle a trait plus directement à 
l’usage qu’on pourrait faire de ces parties éparses d’un alphabet, réunies enfin 
pour former un sens. Cherchant à réfuter la théorie de la création du monde 
par les atomes, voici ce qu’il dit : « Celui «pii croirait une pareille chose possible, 
pourquoi ne croirait-il pas «pie si l’on jetait à terre, quelque part, d’innombrables 
formes «bis vingt «'tune lettres de l'alphabet, soit en or, soit de quelque autre 
matière, il pourrait en sortir les Annules d’Humus? » Faites que ce passage scep¬ 
tique du De natura de or uni tombe tout d'un coup dans l’esprit de Gutenberg, 
et tout d’un coup, «bu-ouvrant ce qu’il cache, débrouillant la vérité sous l’ironie, 
où Cicéron met l'impossible et le chaos, il verra le possible et la lumière; de cet 
amas de letüvs sans ordre, où le grand orateur ne voit [tas même le germe d’un 
livre, il fera jaillir huttes l«‘s œuvres de l’esprit humain. 

Les érudits, étudiant ces indices prescpie révélateurs de la typographie, et 
émerveillés de leur rapport prochain avec une invention presque complète, se 
sont demandé sérieusement si h's Romains ne l’avaient pas pratiquée. D’israéli, 
dans s«>s Curiosités littéraires, se hasarde à dire que les gens de poids à Rome 
l’avaient certainement connue, mais «pie, calculant tous les dangers qu’elle 
apporte avec soi, ils n’avaient pas voulu que le [toupie fût initié a ses périlleuses 
pratiques. Quaiidt ne la fait pas remonter jusqu’aux Romains, mais il dit har¬ 
diment que, si elle eût été connue de leur temps, ils n’auraient su «pi’cn faire; 
que, si même elle fût v<*nue plus UH, elle n’aurait eu aucun succès. D’autres, 
comme Frenzel, veulent «pie la découverte de l’Imprimerie ail dû être une consé- 
«jiience néc« i ssaire «le celle du papier, et que celle-ci, n’étant pas encore faite, 
l’autre ivstait impossible. Kn cela, ils s’appuient sur ce qu’a dit l’Arétin : «« Ils 
ne réfléchissent, pas, ceux qui s’étonnent «pie les anciens n’aient pas connu l’Im¬ 
primerie, «pie cettii invention n’aurait été d’aucune utilité pour les Romains, 
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par la raison bien simple qu’ils n’avaient pas de papier bon à l’impression. » 

M. de la Borde a fait bonne justice de ces étranges raisonnements sur le 
dédain qui eût accueilli l’Imprimerie à Rome, si le genie d un inventeur les en 
eût dotés. « L’impression et l’Imprimerie, dit-il, étaient appelées de tous les 
vœux de l'antiquité, vaguement et comme on peut desirer un bien dont on sent 
le besoin, mais dont on ignore la nature. Il n’y a pas de puissance sur la terre 
qui eût été capable de cacher ce moyen et d’arrêter son essor, si la puissance du 
ciel l’eût accordé à l’humanité. Le papier était inutile; le papyrus, le linge elle 
parchemin ne suffisaient-ils donc pas? le parchemin surtout, si particulièrement 
propre à l’Imprimerie, que les premiers livres ne furent tires que sur cette ma¬ 
tière, et qu’on le réserve aujourd'hui pour nos plus belles éditions. Pour nous 
non plus, l’impossibilité de la typographie chez les anciens n est pas dans 1 ab¬ 
sence des moyens matériels, mais bien dans l’impuissance de la pensée créatrice, 
dans l’asservissement de la force industrielle toujours remise aux mains des 
esclaves, toujours en travail pour les besoins sensuels, pour les raffinements de 
la matière, jamais pour ceux de l’intelligence. Au moyen âge, cette force, qui 
n’est une puissance que lorsque celle de la pensee s’y associe, s émancipe enfin : 
l’ouvrier n’est plus esclave, l’homme pratique peut être un libre penseur, la 
main devient intelligente et peut travailler pour l’idée. Alors donc aussi peut 
éclore cette admirable découverte, résultat de deux forces combinées, expression 
sublime de l’émancipation de la pensée bien plutôt encore qu’un simple progrès 
de main-d’œuvre. Voyez ce qu’est l’Imprimerie chez une nation qui ne marche 
pas à la liberté, à l’affranchissement de l’intelligence; chez un peuple stagnant 
dans l’esclavage, en Chine par exemple. Elle y naît, dix siècles avant de paraître 
chez nous, mais elle n’y vit pas, elle y végète; jamais elle ne peut parvenir à se 
dégager de son germe, ni à atteindre des procédés supérieurs à ceux de notre 
xylographie, cet embryon grossier dont notre art typographique a si vite secoué 
les liens. En Chine, c’est vainement que Pi-Ching, le forgeron, tente ce que 
Gutenberg tenta si utilement en Europe; vainement il s’ingénie h former avec 
une terre fine et glutineusç, et de solidifier par une double cuisson, des carac¬ 
tères mobiles qu’il joint et qu’il maintient unis ensemble h l’aide de cadres en 
fer; son invention, sœur de celle de Gutenberg, avorte, et Pi-Ching, puni 
d’avoir mal compris son siècle et surtout sa patrie, meurt en léguant à ses héri¬ 
tiers ses types inutiles. Les Chinois, routiniers comme tout peuple esclave, s’en 
tiennent obstinément à ces planches gravées, si promptement dédaignées chez 
nous. Enfin, en 1662, des missionnaires européens, faisant violence h celte 
opiniâtreté routinière, décident l’empereur Kang-Hi à faire graver deux cents 
cinquante mille types en cuivre, et, grâce à cet élan que lui imprime une pensée 
venue d’Europe, la véritable Imprimerie est créée en Chine et s’y naturalise après 
vingt siècle d’enfantement. » 

Hans ou Jean Gentfleisch de Sulegeloeh, dit Gutenberg, sans doute parce 
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PARIS. 



a D’argent à une croix engrèlée d’azur, can¬ 
tonnée au 1 d’un cœur de gueules, au ü d’une 
losange de sable, au 3 d'un fer de pique ren¬ 
versé de gueules, et au 4 d’un trèfle de sable. » 


LYON. 



« D’or à un chevron d’azur, chargé d’une 
molette d’argent. » 


POITIERS. 



la Communauté des Cartiers, réunie à celles 
des Bottiers, Épingliers, petits Marchands 
d'étoffes, Merciers-Quincailliers , Épiciers , 
Vendeurs de poterie et menues denrées. 

« Éckiqueté d’argent et de sable à une 
fasce d'or semée de bîlleltes de gueules. » 


CAEN 



la Communauté des Cartiers. 


a D’argent à une croix de sable, cantonnée 
au I d’un fer de pique de sable, au 2 d’une lo¬ 
sange de gueules, au 3 d’un cœur de même , 
et au 4 d’un trèfle de sable. » 


TOULOUSE. 



la Communauté des Cartiers, réunie à 
celle des Papetiers. 


« De sinople à un chef-pal d’argent. » 


LE MANS. 



/ a Communauté des Cartiers , réunie à cel¬ 
les des Chaussetiers , des Cordiers et des 
Chausumiers. 

u De sable à une carte d’argent chargée d’un 
coeur de gueules, parti d’or à une roue de 
gueules. « 


F. Seré direxit. 


PL. 3 
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qu’il était originaire, sinon natif, de la petite ville de Kuttenberg, en Bohême, 
comme on l’a soutenu dans ces derniers temps, quitta, en 1420, la ville de 
Mayence, où l’opinion commune le fait naître de 1398 ù 1400. Des troubles, 

survenus h l’occasion de l’entrée 

} ' ^m ^ bourgmestres à propos de cette 

JjHAfc (îtj«M5WUÎ# i*.u JkLm. m d«K KM. *** U»1>1. N .U. luminure des manuscrits, son pre- 

fl® Parit.) * , , * . , , 

imer mener, suivant la plus com¬ 
mune tradition ; de la gravure sur luis, ou bien déjà de la taille des [lierres 
précieuses, industrie à laquelle nous le verrons se livrer [dus tard. De 1434 à 
1430, il se révèle tout a coup !» nous, grâce 1» quelques documents qui nous le 
font voir sous deux aspects assez opposes, assez contradictoires, et pour cela 
même témoignant d’une façon d’autant moins récusalile pour cet homme singu¬ 
lier, dont la vie lut toute «l’aventures et de contrastes. En 1434, nous le voyons 
actionner en justice un débihuir réfractaire, un grellier (S/adschrciber) de la 
ville de Mayence, «le «pii il réclame le payement de revenus arriérés. Dans le 
même temps, il se trouve lui-même sous le coup d’une plainte non moins impé¬ 
rieuse, : une noble «lemoistdle Gunelin zu «1er Isoring I luire ( a la porte dejer ) 
le cite devant le tribunal épiscopal, exigeant de lui l’exécution d’une promesse 
de mariage. Nous ne savons si le grtdlier mayençais trouva la somme qui devait 
satisfaire Gutenlmrg; mais, «punit U sa propre dette de fiancé, où Gutenberg 
n’avait «pi’ii payt'r de sa personne, nous sommes fondes à croire qu il lui lit 
honneur. Nous voyons, en effet, figurtu’, <i partir do cette époque, sur les registres 
municipaux de Strasbourg une Knnel. Gutenberg qui paye des impôts. En 1436, 
et c’est i«'i «pie gît le contraste, ce même homme qu il faut sommer par justice 
pour qu’il acquitte ses promesses do fiancé, figure comme constable sur le Belbe- 
limj Zollbuch (livre d'imposition) de Strasbourg. Ainsi, Gutenberg, quoique 
bon gentilhomme, déroge assez h sa noblesse pour gagner sa vie par le travail 
de ses mains*, quoique nécessiteux et d’une existence assez désordonnée, les 
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plaintes d’Eimelin nous l’ont prouvé, il ligure parmi les magistrats de la cité qu’il 
a adoptée pour patrie; tout cela semble un peu inconciliable; mais ee <|ue nous 
savons, ce qui nous reste à dire de cet homme étrange, donne pourtant à tout 
une complète vraisemblance. 

En 1439, les procès ont <léjù recommencé pour lui; cette fois, il ne s'agit 
pas de rentrées de fonds, de promesses galantes ;» acquitter, ce sont de bien plus 
graves affaires : Gutenberg vient faire valoir les droits, défendre le* mystérieux 
intérêts qu'il possède dans une société dont d est lui même le fondateur et qui 
exploite certains procédés dont le secret lui appartient. Le prurit, en réalité, 
ne roule que sur une somme contestée de quelque quiit/e florins, et il g® 
plaide devant un médiocre tribunal, contre de trêv-ol^cmes parties;mais, dit 
avec raison M. de la Horde, la discussion s’agrandit MiiKnlièivmcut, si twus rap¬ 
pelons que déjà, depuis trois ans, Gutenberg porte dans sa tête I nbv du grand 
procédé qui s est appelé P/w/nfWriV, et qu'il discute ici les espérances qu'il 
avait déjà fait naître. » 

"Voici, en effet, le débat qui s’agite : de l Lit* à 14.17. Gutenberg, cher¬ 
chant à exploiter une des inventions si vite é. W*-* dan» ,»<» ccrve.m actif, fait 
avec un certain Jean Biffe mie association a laquelle vn-mieot bientôt pren¬ 
dre part Anton. Ueilmatm et moi iivir André jb y/oiui, qui avait déjà été lié 
d’intérêt avec Gutenberg pour 1.» taille des diamant-». !,»- > stipulations de Pacte 
social, rédigées par écrit, avaient établi que les interets de ht siiciélé seraient 
divisés en quatre parts, sur lesquelle, f ,ut»-nl»>r t „, Paine de 1 entreprise, s’en 
réservait deux, en outre d’une somme de IBM florin* qu'il avait droit de prélever 
sur ses deux derniers associés, Maintenant quel était dow le seect que cm 
quatre hommes se préparaient ît exploin-r avec tant d'ardeur, et pour lequel, 
dans l'espérance sans doute il énormes béitéli» w, d était tait de •»» grandes eou* 
cessions à Gutenberg qui avait apporté !>!••»• ‘ ÎGipn * le, de. Pilotions »P Vndré, 
qui se disait miroitier, Sj*ityrlm'trh> r de miroir-!.,, lorsqu'on l'interrogeait 

sursonenlrepri.se avec Gutenberg ; d après nue déposition d'Antonio Ueilmatm, 
qui parle au procès de miroirs que les apories se proposaient de vendie bus de 
pèlerinage d’Aix-la-Chapelle, on a pensé qu d s’agissait tout amplement de je 
ne sais quel perfectionnement à apport* 1 ! dans la fabrication des miroirs, pur 
les établir à moins de frais, les vendre aussi cher et réaliser par la de gins béné¬ 
fices. Tous les savants ont admis cette opinion, «tais quelque* -nns pourtant P»nt 
discutée, M, delà Horde en ire antres, avec re «Imite -, agace « t cette habitude 
d’appréciation lumineuse qui donnent tant de prit à ses travaux d Vendit, Il s’est 
demandé si, dans l'histoire de Part d» miroitier, *»» trouvait quelque* traces de 
ces tentatives de Gutenberg, qui, d'après le* témoins, tramaient pas été infruc¬ 
tueuses, et même, de l’aveu de Drjxrliu, auraient produit d'amer beau* Mué- 
lices, et ses recherches à ce sujet ne lui mit rien fa.î découvrir ; * La fabrication 
des miroirs, dit AL de lt Borde, aurait éprouvé à e> Ue époque um- giande amé- 
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Iioratiou, si Gutenberg avait trouvé un moyen tellement économique, qu’il eût 
donné ! a ses ouvriers les espérances qui sont avouées dans les dispositions et qui 
entraînent ses associés aux sacrifices d’argent qu’ils font sans murmurer. Rien | 

de pareil ne s’est manifesté au moyen âge, et l’on sait, au contraire, qu”a cette I 

époque et plus d’un siècle après les miroirs sont restés de petite forme et très- f 

rares. » M. de la lîorde se pose aussi, d’après un détail du procès et au sujet * 

d’un des instruments qui auraient servi a cette prétendue fabrication de miroirs, f 

une objection judicieuse dont aucun des autres savants n’avait eu la pensée : ( 

« A quoi bon une presse? dit-il. Les uns ont voulu trouver dans cet instrument j 

un moyen d’imprimer sur les bords de la glace, ou, selon d’autres, sur le cadre, 
des ornements en creux, au moyen de blocs de bois en relief. Rien ne prouve 
qu’on ait fabriqué quelque chose de semblable au moyen âge. » Apporter ainsi le 
doute dans des erreurs depuis longtemps admises, détruire ainsi pièce à pièce 
l’idée fausse, c’est être bien près de toucher l’idée vraie. Après M. de la Borde, j 

on n’avait plus qu’un pas h faire pour entrer en plein dans la vérité 5 on n’avait 
[dus qu’a se demander, pensant toujours à ce Gutenberg qui doit bientôt trouver j 

la Typographie, si ce mot miroir, spiegel en allemand, spéculum a n latin, qui, 
pris dans son sens propre, n’a [tas ici do signification, n’en aurait pas, au contraire, 
une évidente, victorieuse, en le prenant dans un sens figuré. Quel titre portent { 

la plupart des petits livres de piété que nous avons vu s’imprimer tout â l’heure 
à l'aide des planches xylographiques, et se propager ainsi dans toute l’Europe, 
et surtout dans la pieuse Allemagne? Ces petits livres s'appellent, l’un Spéculum 
humante salrutionis, l’autre Spéculum salut is, c’est-â-diro Miroir du salut de 
l’homme. Miroir du salut. Eli bien! selon nous (voy. la curieuse dissertation 
sur le Procès de (hdcnhcnj , par le bibliophile Jacob, qui a le premier 
trouvé la clef de cette énigme), les miroirs que Gutenberg fabrique clan¬ 
destinement avec, ses trois associés ne sont certainement pas autre chose 
que ces petits livrets xylographiqnes. Ainsi se trouve expliqué le zèle ardent 
du grand inventeur pour ce travail qui va l’amener graduellement â son 
admirable découverte; ainsi s’explique ;i merveille l’usage de la presse, si inex¬ 
plicable dans la donnée première; ainsi l’on comprend encore que les associés j 

aillent vendre les produits de leur fabrication h ce pèlerinage d’Aix-la-Chapelle, 
où ces petits miroirs mystiques devaient être d’un débit si facile et si naturel, 
tandis que les autres miroirs mondains y auraient été une marchandise assez 
étrangement profane. Le secret dont les associés entourent leur travail, les 
réponses évasives de Dryzehn, qui, pour ne pas trahir ses occupations clandes¬ 
tines et ne pas trop mentir pourtant, équivoque sur le double sens de Spiegel, 
et se dit faiseur de miroirs , ne sont pas moins explicables. S’ils travaillent 
ainsi dans l’ombre, loin de, tous les yeux, c’est qu’ils ne se contentent pas de 
refaire ce qu’on a tant fait en Allemagne et en Hollande depuis un demi-siècle, 
ces livrets grossiers, ces Donats, qui maintiennent l’impression xylographique 

10 
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si loin de la perfection des manuscrits. Gutenberg veut que de sa presse sortent 
des livres qui rappellent cette perfection de la lettre rapide, dont les Douais ne 
peuvent approcher ; des livres qui, par lu forme du caractère, la régularité des 
lignes, la noirceur de l’encre, la correction du texte, soient xm/ac-simUr si par¬ 
fait des plus beaux manuscrits, que l'acheteur puisse les prendre pour tels et 
les payer d’une somme aussi élevée, il tente une contrefaçon, c'est évident, et 


M.delà Borde lui-méme ne la pas nié:. GW même rela setdt 
allécher les trois associés, gens as.se/, peu scrupuleux, et les jetc 
prise. S’il s’était agi de simples Honnis , ils «“auraient pas risqué 
sommes, fait à Gutenberg d’aussi grands avantages, ni, répété 
l’entreprise d’un si impénétrable mystère. Mais lorsque Guteuh 
l’association, il n’était pas encore maître de sou inventent tout « 
avait trouvé, selon Ulrich Zell, en examinant bien le mode d’ 
Donat hollandais, ne consistait guère que dans le procédé de I 
caractères. C’était déjà beaucoup, Ainsi, pouvant façonner s,-s lei 
il les obtenait d’une meilleure forme, mieux gravées, dm» nmtmu 
ïl pouvait aussi, sans refaire «m; planche, tout entière, routine l 
procédé xylographique, retirer d’un mot toute lettre fautive. J,a 
correction, deux conditions à remplir pour tpte le caractère tmpr 
chàtdu caractère manuscrit, étaient ainsi k peu près atteintes s 
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pas assez. La lettre si brillante et si nette sur la page écrite h la main, sortait pâle 
et d’un contour indécis et inégal sur la page imprimée par Gutenberg. Le carac¬ 
tère de bois n’avait pas assez de légèreté, d’assez vives arêtes pour reproduire 
la forme svelte, le trait nettement accusé de la lettre tracée par la plume du 
copiste. La contrefaçon était fautive et facile à reconnaître. Gutenberg ne déses¬ 
péra pas de la rendre [dus parfaite. Ce qui contribuait surtout à rendre scs 
impressions défectueuses, c’étaient, nous venons de le dire, les caractères de 
bois. 11 songea à leur substituer des caractères de métal, et pour cela, il s’entendit 
avec Diurne l'orfévre (mécanicien et fondeur du temps), qui, pendant trois ans 
[lassés, suivant son témoignage, c’est-à-dire à partir de 1130, première année 
de l'association, livra à Gutenberg tout ce qui avait rapport à VImprimerie. 
Les trois associés rie surent rien d’abord de ces nouveaux essais ; Gutenberg, 
qui y voyait le dernier mot de son grand arcanc, les leur cachait avec grand 
mystère. Mais, un jour de 1138, Dryzelm et lleilmann le surprirent à l’œuvre 
dans sa maison de Saint-Arhogast, et l’interrogèrent sur ses travaux secrets. 11 
refusa de répondre, l'invention qu’il poursuivait étant de celles qu’il ne, s’était 
pas engagé a leur confier. Us insistèrent, offrirent tout ce qu’ils possédaient pour 
être encore de moitié dans ce nouveau secret, et Gutenberg céda. 11 s’établit 
dès lors une nouvelle association dont Hiffe fit encore partie et dont l’apport 
social, pour chacun des trois nouveaux venus, dut être de 1250 florins. La 
somme était considérable, mais, selon la déclaration de Gutenberg a ses associés, 
elle devait être bien compensée par les droits qu’ils acquéraient sur un matériel 
considérable, sur «les ustensiles déjà fabriqués ou en voie d’exécution. Dryzehn 
s’épuisa [tour payer sa part, sacrifia son patrimoine, vendit ses meubles, mit en 
gage les diamants de sa femme, et finit par mourir à la peine, n’ayant pas un florin. 

Les frères du mort, Georges et Glaus, réclamèrent alors de Gutenberg une 
somme de 100 florins qu'ils disaient réservée par l’acte, social à la succession de 
celui des (rois associés qui viendrait à mourir, mais dont toutefois ils le décla¬ 
raient quitte, volontiers, s’il consentait à les admettre tous deux dans la société, 
au lieu et place de Dryzelm. Gutenberg refusa d'accéder b Tune et à l’autre de 
ces deux réclamations. De là le procès entamé contre lui en 1430, pour lequel 
se produisirent les curieux témoignages qui nous ont guides dans toute cette 
histoire, et dont, le résultat fut nu arrêt du tribunal, déclarant que la somme duc 
par Gutenberg aux héritiers ne dépassait pas quinze florins. Dès lors la société 
fut rom [tue de fait. 

Gutenberg n'avait encore trouvé ni le procédé ni le métal propre à la fonte de 
ses caractères : il resta quelques années encore a Strasbourg, poursuivant sans 
relâche, et toujours entouré du même mystère, la solution de ce problème, ce 
dernier mot (ht sou invention. Kn 114*2, il ne l’avait pas trouve; et, sans cesse 
mis ;i bout de ressources par ses infructueuses (‘preuves, il se voyait forcé de 
vendre au chapitre de Saint-Thomas une rente que son oncle Lohcymcr, mort à 
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Mayence, lui avait laissée en héritée. I/amuV suivante, dégoftté 4e Straslmurg, 

U commençait ;t méditer un retour vers cette même vit!»* 4e Mayence. 11 y louait 
h maison de Zumjanr»; et enfin, en l IKi ou H Mi, il délmitivrmem 

Strasbourg et revenait, aj»rês son long «il, s'établir .bus ce logis même, au sein 
delà ville natale. Pendant <j«atre ans. il y reste aussi ignoré, fin* obscur meme 
•J,*Strasbourg. Mais eu t 4b», il trouve un homme ardent au lucre, avide d m- 
ventions et de spéculation* merveilleuses comme le Strasbourgeois I»ry/rîm, 
mais {.lus riche .{lie lut. F/est un vieil orfèvre nommé Faust, .{ni tout 4 abord, 
K’àssol'iant avec Uutenberg. met Ht Ht florin* au service .b* ses beau* |.r«jet*. 
I)'aj.rès l’acte .rass.a-iatnm, .{ni a été comme, cette somme 4e Ht»» florins .IV 
avàmw j.ar Faust devra {.réduire <i jouir M» d intérêt,, et b-, uu.noles n» 
instruments nécessaire * a l'imprimerie , »{«*• tUttenberg fera . ..«r.vti.mnef, ht» 
resteront aussi engagés, Faust, du reste, devra bwmr, eu ..titre .!»» t » j.mimre 
somme, d'H'i flwhudVr, pour les tr.us généraux, by-r. «bandage, g,*** de!,*, 
mcstifies, aelrat de {.arebemi», d'encre, .b- juj.icr, etc f,e* b'ueiWs seront 
{.artagés part égal»* {. vr les aws'i-’s; .-t h société venant {*af hasard à ..* du- 
somlre, fditenberg tepremlru pu'.se*M»m du m «teivl iimh '"'«1,-neitt oj.rés 
"uv«ir remboursé à Farni HM florin «.For »iiMfi»* bW » mr .v «.•le* r.»p iUÎ, 
les travaux de la moiv.He ;«swc M ts»m sont d'abord bogue-an^. timenlwr* ne 

sendde {.lits possédé de iVd.mr .pu Ibnitiitil a N’r H »|ut I'.« et !.. 

{.rès.lu but »îe ses Iwig. .thot»; à en noire même un mtr.» »x pavage ‘b* f'abW 
Tritbème, il paraîtrait renonça .juebjue temps, oust 1 mitude, -ont avulite 
d'on gain {dns o’tr. a %-<n {.roc de rien, *!,• 1 improom. par f* r e» Modules, ri 
recommença b obérer I. l'aide 4n moyen s r*‘îroyfa4‘ , '> d>* b xyb'gr *ph»e, 
manu l»V4 {tas ébigué de |wrW'*r cette .*{,;,nom de 1 ttSlirtlv-. et imi» l'adoy 

terons «Otts-mèurs, mais HM-mbimU 4> ni,a bo n *|m- (Vb-ul-Tg, «** 

M*H tenant p»« à t , tn* besogne *s md'pm* 4- bu et <|*ll Im était *aio 

»loitb* j*ar Pav alité pre,■..saute de î* au*t, u en * entouref {' e» t>e'«u » ardemment 
MS twVrcl.es j tour !.. fonte des eanenVs, b s mars {-mm-m non «i-i«y>f 
iVtettW.4 sur *m antre je. s.-age de l'sbb- î ntb/m, , ou il wt dit .{.*•■ **?« 1 4*2 
«« J F. tVlmbrg et I ,*.« irmin relit ■ nm- métb.de j.m»r '-mire 1-v *•»«•* 
(!e l‘;»î{»liabet Jal.M, brille*» !{U‘tb .spp*'l «>'.»* I.eîeu, et <b»c» . *s w*tr,*v», t!. 
fondaient de nouveau de* c-jrart.T* -, »!•■ * ntvre et 4 et ou , * m m* »'-• t- ni 
de l’abbé Trdb'mo, tout {** «4 «eut r-t, .Ut ..*4.-r 4.-» ml nm* i»*4«iem ,ém 
cimmnnéllrfit aducw, .{*»», 'MUS ÜW H {,«'.< l'.aes de » »r • '* ni « ». A< : ' 
r.nleoberg, attribue ît iVne vi*»•»>■. r d,. (,r (t .:h ;m ( -Usn-u- de • ,»«.>?, îéass 
tien définitive de U foule At* 4'm.j*r*mef■. » >•? t-bl * st i.sa: v V » 

doit.* |,ar Je,»» IVi'dv’rb Kami 4 Vd.aff. uh->r t :, ie *ï..ov b * nkm 

è* *\t fttliiile, d’où V,»4f U ttrv {sa«v' 'î. d e..»ft use 'r.‘d»7-'t„o u ! '>e- dm» »•'« 

àfnnim'üiil il; hv?, |Vî*r »î*' *b- t... *'oM,t f- è' d* 

«u» iwaltn» î'ati.t, et {,b*m 4e goût {<*etf "•,»(» -,ît, tr--'t’*-s, }- »f - ,l *-1 td."',. 4>* a*', 
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la manière de tailler des caractères que l’on appelle matrices-, de fondre, par ce 
moyen, d’autres caractères, de les multiplier, de leur donner la même forme, 
sans être obligé de graver chacun d’eux séparément. Il fit h l’insu de son maître 
une matrice abécédaire et la montra 'a Jean Faust, avec les caractères qu’il avait 
fondus par ce moyen. Son maître en fut tellement ravi, que, dans le transport 
de sa joie, il promit sur-le-champ sa fille unique, Christine, h Pierre, qui 
l’épousa peu de temps après. Mais ils rencontrèrent de grandes difficultés dans 
ce genre de caractères comme dans les caractères qu’auparavant ils sculptaient 
sur bois ; car la matière était trop faible pour pouvoir résister h la pression. 
Enfin, par un alliage de plusieurs autres métaux, ils trouvèrent une substance 
qui put soutenir pendant quelque temps la force de la presse. » Ce document, 
qui écarte si brutalement Gutenberg de cette invention à laquelle il avait 
voué sa vie, cette relation émanée de la famille de Faust et de Schæffer, et si 
exclusivement favorable h tous deux, sans dire même un mot de leur illustre 
associé, aurait peut-être pu soulever des doutes judicieux, si la conduite de Faust 
envers Gutenberg ne venait malheureusement lui donner raison. La découverte 
inespérée de l’heureux Schæffer mettait h néant toutes les précédentes tentatives 
du vieux chercheur, et même lui ôtait tout droit h l’exploitation d’un procédé 
que ses mille épreuves avaient préparé, qu’il avait cent fois touché du doigt, 
mais qu’une main plus jeune et plus prompte avait enfin su saisir, et que, par 
conséquent, il ne pouvait justement revendiquer comme sien. Faust lui fit bien 
voir qu’il n’avait rien h y prétendre, et, bien plus, qu’il était devenu inutile et 
gênant dans l’association, victorieuse sans lui. Il lui fit un procès en revendication 
des 800 florins d’or mis par lui dans la société et des intérêts que cette somme 
avait dû produire depuis 1480. Voici, traduit de l’allemand, l’acte original qui 
concerne cette affaire et qui justifie des tortures que, cette fois encore, l’ingrate 
et dure spéculation peut faire subir au génie : « Faust assigne Gutenberg en 
justice pour recouvrer la somme de 2,020 florins d’or, provenant de 800 florins 
qu’il avait avancés à Gutenberg, selon la teneur du billet de leur convention, 
ainsi que d’autres 800 florins qu’il avait donnés à Gutenberg en sus de sa 
demande pour acheter l’ouvrage, et d’autres 36 florins dépensés et des intérêts 
qu’il lui avait fallu payer, n’ayant pas lui-même les fonds suffisants. Gutenberg 
répliqua que les premiers 800 florins ne lui avaient pas été payés, selon la teneur 
du billet, tous et à la fois ; qu’ils avaient été employés aux préparatifs du travail ; 
qu’il s’offrait à rendre compte des derniers 800 florins-, qu’il ne croyait pas être 
tenu de payer ni intérêt ni usure. Le juge ayant déféré le serment h Faust, 
celui-ci l’ayant prêté, Gutenberg perdit sa cause et fut condamné à pajer les 
intérêts et la partie du capital qu’il aurait employée pour sa dépense particulière, 
ce dont Faust demanda et obtint acte du notaire Helmasperger le 6 novembre 
1488. » Gutenberg, chassé, ruiné, exproprié mêmë; car, ne pouvant payer la 
somme que l’arrêt rendait exigible, il dut laisser h Faust ses matériaux, ses 
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presses, ses caractères; Gutenberg quitta Mayence comme il avait quitté Stras¬ 
bourg, et plus misérable même. Il y revint pourtant, n’ayant pas d’autre refuge; 
le prince-évêque Adolphe de Nassau l’y reçut, et, l’ayant admis parmi ses gentils¬ 
hommes, lui lit une pension par charité. C’est ainsi qu’il vécut obscur, délaissé, 
presque mendiant jusqu'en lk>8, année dosa mort. On a prétendu que, sur ses 
derniers jours, il avait trouvé encore d’autres associés, et qu’il avait enfin réussi 
à établir h Mayence une imprimerie rivale de celle de Faust. Les preuves man¬ 
quant, nous n’y voulons pas croire. Gutenberg vieilli, h bout d’efforts et d’illu¬ 
sions, se devait h lui-même de ne pas tenter celte dernière épreuve. Nous aimons 
mieux nous l’imaginer morose, désespéré, et, du fond de sa misère inactive, 
regardant grandir cette grande invention dont il était le père et qui l’avait renié. 
Justice pourtant lui lut rendue [dus tard. Jean Schæffer, qui avait succédé à son 
père, disparu on ne sait comment pendant le pillage de Mayence, avoua hum¬ 
blement dans la dédicace du Tile-Live offert par lui a Maximilien « que l’inven¬ 
tion primitive appartenait h Gutenberg. » 

Mais alors l'Imprimerie, remplissait déjà le monde, emportant avec elle les 
deux noms de Faust et de Sclueffer. Partout, à Naples, h Home, 'a Milan, à 
Florence, les livres imprimés se vendaient à profusion. Schæffer avait déjà, en 
147;», un entrepositaire a Paris; c'était un Allemand nommé llcnnann de Slat- 
hoen. Il mourut, et les commissaires royaux, en vertu du droit d’aubaine, firent 
saisir et vendre tous ses livres. Schæffer réclama; le roi (las Romains, Fré¬ 
déric 111, appuya sa demande, à laquelle Fouis XI donna pleine raison par ordon¬ 
nance du mois d’avril l i?:». .Mais ce roi, si avide d’idées nouvelles, ne devait 
pas s’en tenir vis-h-vis de l'Imprimerie h eet acte de justice. 

Au premier bruit de la fameuse découverte, e’est-a-dire sur la fin de 1461 
ou au commencement de 1462, il s’était ému et tout d’abord avait eu la pensée 
dénaturaliser en France une invention qui, multipliant à l’infini les bibles, les 
Spéculum et autres livres pieux, pouvait si bien servir U ses pratiques dévotes 
et l’aider 1» gagner des indulgences. Toujours astucieux, môme dans ses résolu¬ 
tions les plus sages et les plus avouables, il avisa au moyen de dérober leur 
secret aux typographes de Mayence, et de faire connaître en France cette indus¬ 
trie ainsi clandestinement surprise. C’est Nicolas Jenson, graveur habile et 
directeur de la Monnaie de Tours, qu’il chargea de celte délicate et difficile mis¬ 
sion. 11 l’envoya à Mayence « pour s’informer secrètement, dit un vieil auteur, 
de la taille des poinçons et caractères au moyen desquels se pouvaient multiplier, 
par impression, les plus rares manuscrits, et pour en enlever subtilement l'in¬ 
vention. » Mais Jenson ne fit pas jouir la France du bénéfice de son voyage et de 
Fart auquel il était allé s’initier. Feu soucieux de venir se remettre aux mains 
d’un maître dont il connaissait les défiances, et qui, ainsi qu’il le craignait peut- 
être avec raison, l'eût tenu séquestré dans quelque geôle du Plessis-lcz-Tours, 
pour accaparer le merveilleux secret; Jenson, au lieu de repasser nos fron- 
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titres, prit le chemin de l'Italie. Eu 1409, nous le trouvons établi à Venise, 
appliqué surtout h la gravure <los caractères et la perfectionnant. C’est lui, le 
premier, qui, trouvant les lettres gothiques trop pesantes, songea b leur substi¬ 
tuer le caractère appelé romain. Les capitales latines lui servirent b composer les 
majuscules; puis, eu combinant ensemble les formes presque identiques des 
lettres latines, espagnoles, lombardes, saxonnes et françaises, il obtint la série 
des minuscules de son nouvel alphabet. De 1170, année de l’apparition des 
Kpitrrx de Cicrron , le premier livre qui soit dû b ses presses, jusqu’en 1481, 
Jenson édita plus do cent cinquante ouvrages, la plupart in-folio. 

Cependant, b Paris, tous ceux que l’introduction de la nouvelle industrie pou¬ 
vait jeter dans la misère, buis les intéressés b la conservation de l’ancienne rou¬ 
tine, les copistes, les enlumineurs, etc., criaient hautement contre l’Imprimerie 
et présentaient force requêtes, qui, si elles n’avaient pas pour elles le droit et 
la raison, avaient du moins lu logique du nombre. La corpoiation des industriels 
que l'Imprimerie allait frapper b mort, comprenait environ b,000 artisans. Une 
clameur poussée par six mille voix devait être, écoutée; elle le fut, tout porte 
b le croire, car pendant plus «le. sept années aucun établissement typogra¬ 
phique ne fut tenté b Paris; il faut peut être même compter, parmi les motifs 
qui déterminèrent Jenson b ne pas revenir en France, la crainte des ennemis 
que l’art qu'il rapportait eût pu y soulever contre lui. 

Enfin, en 1400, (’.uillaume Pichet, recteur de l’Université et son ami l’Alle¬ 
mand Jean H«*yliu, dit de I.a Pierre, prieur de la maison de Sorbonne, furent 
plus hardis, cl s«‘ hasardèrent a courir les premiers risques d’une industrie, (pii 
avait tant de dangers pour une corporation dépendante de PUniversité, ci; grand 
corps dont ils étaient la tête. Ils tirent venir de Mayence trois imprimeurs; Ulrio 
Gering, de Constance ; Martin Crantz et Michel Eriburger, de Colmar. Grèce b 
ces trois hommes, la typographie se trouva importée en France, et Paris est la 
première ville qui en fut dotée. Maittaire a vainement voulu prouver que depuis 
1 107, eYst h-dire deux ans avant l'arrivée de Gering b Paris, une presse était 
établie et. fonctionnait b J ours ; Eoncemague, dans son savant mémoire publié 
au tome xiv du recueil de l'Académie des Inscriptions, a victorieusement com¬ 
battu cette opinion, basée sur une fausse date d'un ouvrage de Florins ( Liber 
dr ditnbitx amantiims i, et reproduite b tort par Lackmann. 

(l’est en pleine maison de Sorbonne, dans 1e lien même d’oii devaient partir 
plus tard les foudres doctorales qui frappèrent la presse, que s’ouvrit le premier 
atelier de ees premiers imprimeurs parisiens. L’ouvrage qu’ils imprimèrent 
d'abord, est une Rhétorique «le Eiehet, dont voici le litre ; Fi chat i ((Juill.) Hheto- 
rtrarum lihri ///, in Parixionttn Sorbond. C«;lte édition, reuiercîmenl flatteur 
de, Gering et de ses deux associés au savant qui les avait fait venir, passe pour 
être de 1470, ou tout au moins du commencement de 1471, ce que continuent 
plusieurs lettres de Eiehet envoyant sou» cette date plusieurs exemplaires de sa 

11 












82 IMPRIMEURS-LIBRAIRES. 

Rhétorique à des personnages de distinction. Le livre est imprimé en caractères 
romains, sur beau papier ; les lignes sont longues, et chaque page en compte 
vingt-trois. Cinq exemplaires furent imprimés sur vélin. Quelques-uns ont pensé 
que la publication des Épîtres de Gasparino de Bergame est antérieure à celle 
du livre de Fichet. Suivant eux, il faudrait dater de 1470 ces Épîtres, dont voici 
le titre complet : Gasparini Pergamensis epistolarum opusj per Joannem Lapi- 
dariunij Sorhonensis scholwpriorem, multis vigiliis ex corrupto integrum effec- 
tum, tngeniosâ arte impressoriâ in lucem redactum , in 4°. A la fin, se lisent 
ces quatre vers adressés à la ville de Paris : 

Ut sol lumen, sic doctrinam lundis in orbem, 

Musarum nutrix, regia Parisius, 

Hinc prope divinam, tu, quam Germania novit, 

Artem scribendi, suscipe promerita; 

Primos ecce libros quos hæc industria finxit 

Francorum in terris, ædibus atque tuis. 

Michaël, Udalricus, Martinusque magistri 
Hoc impresserunt ac facient alios. 

Ce livre était, delà part des trois associés, une marque de reconnaissance 
pour La Pierre, comme la publication de la Rhétorique en était une pour Fichet. 
11 porte en tête une lettre de ce dernier, à Jean de La Pierre lui-même, prieur 
de Sorbonne. Or, comme l’a fort bien remarqué Chevillier, on sait par les regis¬ 
tres de la faculté de théologie, que La Pierre fut deux fois investi de cette fonc¬ 
tion annuelle : la première en 1467, la seconde en 1470. Le livre ne peut donc 
être que de celte année. 11 a 12 cahiers, avec 10 feuillets pour chacun, sauf le 
12 e qui en contient 8, c’est-à-dire 16 pages. Les feuillets ne sont point paginés, 
et ils portent 22 lignes sur chaque face. Dans quelques exemplaires (tel que 
celui que possédait M. Libri et qui a été adjugé à sa vente, en 1847, au prix 
énorme de 520 francs), le titre placé en haut du second feuillet est tiré en rouge, 
tandis qu’il est tiré en noir dans la plupart des autres exemplaires, comme dans 
celui qui appartient à la Bibliothèque nationale, et qui provient de l’ancienne 
Bibliothèque de Sorbonne. 

On croit que les trois imprimeurs associés publièrent encore, vers la même 
époque, un jFZorwSjdont l’édition aurait été commandée et dirigée par Robert 
Gaguin. C’est, selon M. Beuchot, un des premiers incunables les plus authenti¬ 
ques. On leur attribue aussi une édition de Salluste, faite dans le même temps. En 
1473, ils quittèrent la maison de Sorbonne pour aller s’établir rue Saint-Jacques, 
tout près du passage Saint-Benoît, dans une maison dite du Soleil d’or. Mais la 
direction pieuse qui les guidait en Sorbonne, ne les abandonna pas pour cela. 
Nous les voyons, en effet, publier avec plus de ferveur que jamais des livres de 
théologie, entre autres une Bible latine in-folio, que La Caille regarde comme la 
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première qu’on ait imprimée en France. Ces vers latins qui la terminent nous 

apprennent du moins qu’elle parut en 1475, et qu’elle sortit de l’officine du 
Soleil d’or ; 

Jam tribus undecimus lustris Francos Lodoicus 
Rexerat, Ulricus, Martinus, itemque Michaël, 

Orti Teutonia, hanc mihi composuere ûguramj 
Parisii arte suâ, me correctam vigilanter, 

Yenalem in vico Jacobi Sol Aureus offert. 

En février 1474, Louis XI accorda aux trois typographes des lettres de natu¬ 
ralité, retrouvées aux Archives Nationales par M. Taillandier sur l’indication de 
M. Crapelet. En vertu de ces lettres, les trois transfuges de Mayence ne devaient 
plus être considérés comme aubains, mais être assurés, au contraire, que les biens 
acquis par eux en France retourneraient à leur famille ; privilège rarement accordé 
alors et qui prouve, de la part du roi, en leur faveur, un bon vouloir qui se serait 
encore manifesté pour eux, selon Voltaire, dans une circonstance non moins 
importante. 11 s agissait d’un procès que les copistes toujours jaloux avaient 
intenté a Gering et à ses associés, qu’ils traitaient de sorciers. Le parlement corn 
mença par faire saisir et confisquer tous les livres. C’est alors que le roi intervint 
entre les persécutés et le tribunal persécuteur. « Il lui fit défense, dit Voltaire, 



do connaître de cette affaire, l’évoqua 'a son conseil, et fit payer aux Allemands 
Je prix de leurs ouvrages, mais sans marquer d’indignation contre un corps plus 
jaloux de conserver les anciens usages que soigneux de s’instruire de Futilité 
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des nouveaux. » Celte anecdote paraît complètement vraisemblable; par mal¬ 
heur, nous n’avons pour garantie de son authenticité, que le témoignage de Vol¬ 
taire. Nous ne la citons donc que sous toute réserve. 

11 paraît qu’en 1477, Crantz et Friburger se retirèrent de l’association, et que 
Gering, resté seul k Paris, n’en continua pas moins ses travaux. En 1483, il a 
quitté le Soleil d’or et est allé s’établir rue de Sorbonne. Il a alors deux nouveaux 
associés, Guillaume Maynial et Bertholde Remboldt, « qui était natif de Stras¬ 
bourg, » selon La Caille. C’est avec leur concours, qu’il publia, entre autres livres, 
le Missel de Paris , in-folio que lui avait commandé le libraire Simon Vostre, 
et qui parut en 1477. Germg, brisé de travail, songea lui-même au repos : il se 
retira en 1509. Avant d'entrer dans la solitude, il voulut disposer des biens que 
son industrie lui avait acquis ; il les laissa par moitié h la maison de Sorbonne, 
qui lui avait été si hospitalière, et au collège Montaigu, qui, en reconnaissance, 
lui donna un logement k vie. 11 n’en jouit que quelques mois : le 23 août 1510, 
il était mort. Son portrait fut mis dans la chapelle haute du collège, sous un arc 
surbaissé. C’était une vieille peinture représentant Gering sous des habits alle¬ 
mands. Au bas, était celte inscription : 

ULDERICUS GUERNICI 
PROTOTYPOGRAPHUS PARISIUS 
M CCCC LXIX. 

Bertholde Remboldt étant ainsi resté seul, son association avec Maynial 
n’avait pas eu de suite et paraît même avoir été rompue avant la mort de Gering. 
11 conserva l’imprimerie et l’enseigne; seulement, il les transporta rue Saint- 
Jacques , vis-k-vis la rue Fromenlel, « dans une maison, disait La Caille en 
1689, appartenant k messieurs de Sorbonne, et où est demeurée depuis ce temps- 
lk l’enseigne du Soleil d’or , et qui a toujours été occupée par un imprimeur et 
libraire, comme elle l’est présentement par Gabriel Martin , habile imprimeur. » 
Remboldt impatronisa dignement l’Imprimerie dans cette demeure, si bien pré¬ 
destinée k la fabrication et au commerce des livres. Il y publia, en 1518, le 
Codex Justiniani cum lecturâ Anglebermei, etc., in-folio ; de 1519 k 1520, le 
Gratiani Decretum , in-folio ; et en 1521, dans le même format, S. Bernardi 
opéra. En 1518, il avait aussi imprimé, pour le compte de Jean Petit, libraire 
juré : S. Gregorii magni opéra. Tous ces livres étaient d’une exécution identi¬ 
quement pareille k celle des premiers ouvrages publiés par Gering : mêmes 
lettres, même papier, même justification. L’art était trop jenne encore pour 
progresser d’une manière sensible. Chevillier nous décrit ainsi dans ses princi¬ 
paux détails l’aspect de ces vénérables incunables : « Tous ces livres sont impri- 
més de mêmes lettres, fondues dans les mêmes matrices. C’est un caractère 
rond de gros-romain. Comme l’impression ne faisait que de naître k Paris , et 
que ces premiers livres sont comme des essais de l’art, il se trouve en quelques- 
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uns des lettres à demi formées et des mots à moitié imprimés qu’on a achevés 
avec la main. II y a même quelques épîtres imprimées, dont l’inscription n’est que 
manuscrite. Il n’y a point de lettres capitales. Les premières lettres des livres et 
des chapitres sont omises. On y a laissé de la place pour y peindre une première 
lettre en or ou en azur. Il y a plusieurs mots abrégés. Toutes les anciennes 
impressions ont ce défaut. Le papier n’est pas bien blanc, mais il est fort et bien 
collé. L’encre est d'un beau noir. Ils imprimèrent aussi quelques livres en lettres 
rouges et sur vélin. Il y a quelques ouvrages qui commencent par le folio verso, 
comme le Florus. Us sont tous sans titre, sans chiffre et sans signature. » Les 
formes anciennes du manuscrit réagissaient souvent alors, on le voit, sur les 
formes nouvelles du livre imprimé. Celui-ci reproduit les signes abréviatifs vul¬ 
garisés par les copistes; bien plus, comme les manuscrits, il faut qu’il passe 
par les mains de l’enlumineur d’initiales , pour être complètement achevé. Cet 
enlumineur est même chargé quelquefois, selon Marolles, d’ajouter les rubri¬ 
ques et les titres. Dans ce cas, la première page reste blanche ; et au registre, 
petite table rappelant le premier des feuillets qui composent la moitié de chaque 
cahier, on a soin d’écrire alors prima alla ou prima vacat. C’est aussi au 
copiste qu’est remis le soin de la pagination. Quand on voit combien le concours 
de l’écrivain est encore utile pour la confection d’un volume, on ne s’étonne plus 
de trouver des copistes parmi les premiers imprimeurs, tels que Schœffer, Colart 
Mansion, etc., et l’on est seulement surpris de voir la corporation des écrivains 
tenir si longtemps rigueur à la nouvelle industrie qui, à tout prendre, ne lui 
était pas si funeste et lui laissait encore quelques beaux profits à glaner. 

Aussi tout ne tarda-t-il point h s’accommoder, surtout entre les imprimeurs 
et les libraires. Ceux-ci, qui ne s’occupaient que de vendre des livres, sans 
s’inquiéter d’ailleurs comment ils étaient confectionnés, h l’aide de la plume ou 
du pinceau, ou bien par le moyen de la typographie, furent les premiers gagnés. 
Nous avons déjà vu Simon Vostre faire des commandes h Remboldt, et bientôt 
tout le corps des libraires va suivre cette voie. Bien plus, le premier concurrent 
que nous voyons paraître après Gering, et fonder une maison rivale de la sienne, 
sort de cette compagnie des libraires jurés. C’est Pierre dit Cesaris, c’est-à-dire 
fils de César. Comme Gering, il prend un associé; et en 1473 nous le trouvons 
travaillant à frais communs avec Jehan Stoll, et publiant de compagnie le Spécu¬ 
lum humante mtœ de Rodrigues, évêque de Zamora. Ces deux nouveaux impri¬ 
meurs, comme pour mieux lutter face à face avec Gering, demeurent aussi rue 
Saint-Jacques. Ils y sont établis, près les Jacobins, à l’enseigne du Soufflet vert, 
dans une maison que Césaris abandonna vers la fin de sa vie pour celle du Cygne 
et du Soldat , dans la même rue Saint-Jacques. Mais alors il travaille seul; son 
association avec Stoll est rompue. Nous le voyons publier sous sou seul nom 
plusieurs livres dont nous citerons celui-ci : Tractatus de permutatione benefi- 
ciorunij iu-4°, qui se termine par ces lignes : Impressus Parisius per venerabi- 
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lem virum Petrum Cesaris, in artïbus magistrum ac hujus operis industrio- 
sum opificem. Entre l’atelier de Gering et celui de Césaris, la rivalité était vive 
et toujours en éveil. L’abbé de Saint-Léger la compare à celle qui existait à 
Rome, vers le même temps, entre l’imprimerie de Sweynheym et Pannartz et 
celle d’Ulrich Han. Quand Gering publiait un livre, on était sûr de voir Césaris 
en donner lui-même une édition l’année suivante. 

Ces typographes des premiers temps avaient jusque-là voué exclusivement 
leurs presses à l’impression des livres latins. Vers 1476, Pasquier Bonhome, à 
qui nous devons l’établissement de la troisième imprimerie parisienne, rompit 
avec celte routine et imprima le premier livre français : les Chroniques de France, 
appelées Chroniques de Saint Denys, depuis les Troiens jusqu’à la mort de 
Charles VII en 1461, 3 vol. in-fol. gothique. C’est, nous le répétons, le premier 
livre français imprimé à Paris avec date, quoi qu’en aient dit Duverdier, Chevil- 
lier, Maittaire et Panzer, qui font passer, avant ce livre, l’Aniant rendu cordelier 
en l’observance d’amour , dont, suivant eux, Césaris et Stoll auraient, en 1473, 
donné une édition, mise en doute avec raison par M. Brunet, si compétent en ces 
matières. A la publication des Chroniques de France succéda bientôt celle de plu¬ 
sieurs autres livres écrits aussi en notre langue. Ainsi : la Danse Macabre, impri¬ 
mée par Guyot-Marchanl en I486; les Vigiles de Martial d’Auvergne , imprimées 
en 1490 par Pierre Le Caron; TAguillon d'Amour divine, traduit du latin de 
saintBonaventure, en 1494. La même année, parut une nouvelle édition des 
Grandes Chroniques de France, donnée par Jean Maurand, rue Saint-Victor. 

Mais l’homme qui devait faire le plus pour l’impression de nos livres natio¬ 
naux, de nos vieilles chroniques, de nos romans de chevalerie, ne s’était pas 
encore mis au travail : nous voulons parler d’Antoine Vérard, ce grand artiste 
qui semble s’être fait tout d’abord l’éditeur spécial et, pour ainsi dire, exclusif de 
ces sortes de livres en grand format in-folio. On a douté qu’il fût imprimeur, 
M. Brunet tout le premier; s’il faut pourtant eu croire la mention qui termine 
le premier volume des Chroniques de France, et n’y pas voir une faute d’im¬ 
pression, ce doute n’est pas admissible, selon M. Taillandier. « Cy finist le pre¬ 
mier volume de Croniques de France, imprimé à Paris, le dixiesme jour de 
septembre, l’an mil iiii cens quatre vingt et treize, par Anthoine Verard, 
libraire, demourant à Paris sur le pont Notre-Dame à l’enseigne Saint Jehan 
l’Euangeliste, ou au Palais, au premier pillier devant la chapelle où l’en chante 
la messe de messeigneurs les présidens. » Le plus souvent pourtant, Antoine 
Vérard n imprimait pas lui-même : il livrait les ouvrages qu’il voulait mettre au 
jour, aux presses des typographes en renom, à celles de Pierre Le Caron, par 
exemple, de Pierre Lerouge, etc. Ainsi, le Decameron de Boccace, traduit par 
Laurent de Premier- Faict, et achevé le 26 novembre 4485, premier livre avec 
date certaine qu ait édité Vérard, avait été imprimé pour lui par d’autres presses 
que les siennes. Les livres qu’il faisait ainsi imprimer, portaient une mention 
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toute spéciale. Nous allons citer celle qui termine le premier volume du Merlin 
in-folio : « Cy finissent les prophéties de Merlin, nouvellement imprimé à Paris, 
l’an mil iiij xx, xviij, pour Anthoine Vérard, demourant devant Notre-Dame 
de Paris a l image de Saint.lelian l’euangeliste, ou au Palays.au premier pillier 
devant la chapelle où 1 en chante, la messe de [nosseigneurs du parlement. » 
Vérard, on le voit, ne travaillait [dus sur le pont Notre-Dame, dont la chute 
l'avait violemment chassé vers la tin de tm. 11 était venu se loger en face 
Notre-Dame, dans le quartier (pie les libraires n’avaient pas abandonné et qu’ils 
habitaient encore, de préférence a la rue Saint Jacques. Il y avait transporté son 
enseigne de Saint-Jean. Ouant à sa succursale du Palais, il l’avait conservée. 

Vérard ne resta pas longtemps au Parvis. 11 quitta même quelque temps les 
environs de Noire-Daim; pour retourner vers le quartier Saint-Jacques. C’est 
près le carrefour Saint-Séverin, qu'il transféra momentanément son imprimerie 
ou plutôt sa librairie. Hulin, en l.'iOJ, il revint dans la Cité, et s’établit dans 
une maison faisant face à la rue neuve Notre-Dame. Ce fut son dernier logis ; 
il l'habitait eueore, quand il mourut on l.'idO. Plus de deux cents éditions d’ou¬ 
vrages français sur toutes matières, mais ayant irait surtout h nos vieilles chro¬ 
niques, étaient sorties de sa librairie, selon M. lîrunet. Dans ce nombre sont 
d'admirables livres imprimés sur vélin rappelant les plus beaux manuscrits par 
la netteté des caractères et la splendeur des miniatures, ha Ihbliolhèque Natio¬ 
nale en possède de magnifiques exem¬ 
plaires que M. Van Praët a décrits avec 
amour dans son Catalogue des livres im¬ 
primés sur vélin. Les Heures gothiques 
comptent parmi les ouvrages les plus cu¬ 
rieux et les plus rares édités par Vérard. 

Les libraires (l'exemple d’Antoine Vé¬ 
rard [trouve bien, en cela, ce que nous 
avions avancé ) se donnaient donc de bon 
cœur aux progrès de l’Imprimerie, dans 
laquelle ils voyaient une source de fortune 
moins lente et [dus féconde que dans l’in¬ 
dustrie des copistes, lin autre libraire sui¬ 
vit l’élan de Vérard, et trouva les mêmes 
avantages. C’est Simon Vostrc, que nous 
avons déjà cité. Lui aussi, ne cumulant 
[tas les deux métiers, se contentait d’é¬ 
diter les livres, d’en diriger l’exécution, 
de les vendre, mais il n’avait [tas d’atelier 
[tour les imprimer. 11 s’adressait «t des typographes du voisinage ; celui 



qu’il employa le [dus ordinairement est Philippe Pigouebei. On doit surtout, b 
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leur accord industriel, de forl belles éditions de- Heure-gothique-, <%nos de riva- 
liser avec celles deYérard.\ ostre, qui dirigeait le travail et qui prenait soin, avant 
tout, de rornemenlation de ees précieux livre.-, c-t ai»*» pur M. l’runet : 

« Nous devons au goût éclairé de ce libraire les charmante* bordure* en arabes¬ 
ques qui décorent toutes ses Heures et les folies (tente- Heures qu'otheut ees mê¬ 
mes bordures, d'abord [teu variées, mai* déjà tort rem.iiquablc dan* le-, éditions 
données par lui vers 1 WH. (les bordures présentèrent >1* •* lors mie suite de petits 
sujets qui, peu b pu, se multiplièrent assez., pour qu’d pût se dispenser de ré¬ 
péter plusieurs fois de suite, tes mêmes plmrlies, eonntie il avait été obligé de 
faire dans l’origine, et même (tour les varier il'mm édition à I autre. » t »n doit b 
Pigouchet, imprimeur ordinaire de \ostre : t!aidenti >ir iln hn n Mani¬ 

pulas cura forum, in-1% 1 1HH; Instituiômum opm . îlW, Ihtrmdi a Snnetu 
Portiano, ordinis Pmdicuhmm > {tuastiuu* ■<, m l , /■/«>- mejentiamm. 
in-lbb, 1501). Ces derniers livres sont a*>e/ rare-, -elo» l a < aille, . et fort enu- 
sidérables. » Kniin, Pigouchet imprima encore, <» IM'J. « t eette fois pour 
Simon \oslre, mm Iliblia mrrn , itt-folio. t> ordinaire « J.e-.mt valoir Ini-même 
la netteté de son impression, il mettait ait b.r> de -,t * livn . ■ - impenmim 
autemfuit opus prafatum Purisii* rarueM ■■ m.'eb., stn p?.nmdt\siim>. » 
Le libraire Guillaume Kustaee publia, comme Num» \o*>ro, mai» avec laide de 
l’imprimeur André lloeard, un livre d'Heurc*, »'«n» ivmaïqiMhle par la Imatité 
et la finesse du vélin, lYdat des ligures et do. mit)de- '•>■)< m La Caille, il 
était libraire du roi, litre qu'il devait peut être a i > poldir.tiem qn> iqne p-u cour- 
tisanesque des Triomphas de Frune, mm i* my /..-’Hi \tt, traduit par 
d’Ivry, in-i“, !;»08, 11 fit paraître eunn<\ avec ior.rd: Pu; pm><r a Sam ha , 
in-4% 1ÎÏ07 ; Dialmjue de Stdmmm et ./» \hne>dphn ,, ti olmt ,ei* a par d'hrv, 
Brmarium Jounnis de imtlm, m l, liïiO, le- Fpt,<er> „imt Ihnmmte, 
en françois, in-folio, laÜO. 

Avec les typographes liabiles que non* vomnr, *(»• ütiiiiirr, Lierre Le Caron, 
Pierre Lerotige, l’igouebetet l'.oeaid,qui travaL-tntt i Leu |..>in \*r.irtl, \o 4 re 
et Guillaume Kustaee, ou peut faire nun loi «te < *.uqa t ;m* I*. u oombie d'autres 
imprimeurs exerçant avec suivis leur art d,«e< L ne , .«m,», Je m Higm-m, Ilopji, 
Michel Lcnoir et Thiclmau Kerver, dont le nom imfe-.jm-. r,,mue* v elm de- deux 
premiers, vient nous prouver que, pour *»■ iverutei »!»•!, ,n » un*mu *, !•*■» impri» 
meries trançaiscs s’adressaient eueore à L Miemapn*' K Lut t iu-c an-.» <tille* et 
Germain llardouin, .leîian Trepj«ve!, dont l,-, }.*»■«->.e, en vieilles 

chroniques et romans chevaleresques, pourvurent aux di-lire» de la 

cour de Louis XII et de Fram;ois h. I,**» Lbr.iue-, ,Mu» de !.*mgi*, pour qui 
travaillait l’imprimeur Kstieime Gr.mil.;,» , t qui pnldi.i .mire .mtie, livre* : 
la Déploration des princes de Hume dépit L M& J^ndatum + rtt\ * fît IWK* | - 

François Régnault* imprimeur 4*1 lilirum* jihv, *jnt îr 1 * tlhr*mùpw>< 
et Annales du Humant f i» - fol, , ; r*mu4 Huutmmr 
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gogne, in-4°, 1;>31, oie.; Pierre Sergent, éditeur du livre de Jehan Lefebvre, 
les Fleurs et antiquités des <huiles , 1532-, Jehan Petit et plusieurs autres fai¬ 
saient, do lotir cuit', bonne concurrence à Antoine Vérard, 5 a Simon Yostrc et 'a 




Twmtm Kyiumï, Itb» mu»» m.pnmour k tWb, I4II1 


4 t.M Timt'i't ni;*., lilnauo 'ütipnmmir ù Pu ri», lû()0. 


(iuillaumo Ku.'laoo. Mais lo pins habile de leurs émules était (’.alliot Dupré, dont 
la boutique touchait presque celle que. Yérard avait au Palais. Les livres imprimés 
pour son compte, nous montrent, on effet, qu’il demeurait au palais duRoynostre 
Sire au seront! pil/irr. 11 était là dans sou contre, et, pour ainsi dire, en pleine 

S clientèle, les ouvrages qu’il édita traitant presque 

tous de jurisprudence: ainsi, le Grand Coutumier 
de Frotter et Instruction, et manière de. procéder 
ès cours de. parlement, par lioutillier, in-loi., 
1313. C'est au frontispice de ce livre grave qu’il 
mit ce facétieux dicton, épigraphe pou flatteuse 
[tour les juges, avocats et plaideurs, auxquels s’a¬ 
dressait l’ouvrage : 

Le baitlif vendante, te provint grappe, 

La procureur prend, le sergent happe, 

I.e seigneur n’u rien s'il ne leur échappa. 

^ f h N P “V S n publia, en outre de ces livres de droit : Riblia 

s.un », sacra, in-fol., 13il, imprimée pour luiparSimonde 

Ü Pirf | J|| j||!|r , , ■ ÿ 

<hillmes; les Dirincs Institutions deImtance., etc., 
traduites par René Fumée, in-folio, 1542, etc. Tous les livres de Galliot Dupré 
sont en caractères gothiques et d’une belle exécution. « 11 a été un des libraires 

12 


Ifi.tJiOT tfi KiiMM», 

i I*ir li* Il 11, 

































90 


IMPRIMEURS-LIBRAIRES. 


qui a le plus fait imprimer de son temps, dit La Caille, en quoi il s’est fait 
distinguer des autres... » Il laissa deux fils, Pierre etGalliot, qui continuèrent 
sa réputation et se distinguèrent parmi les bons libraires de la seconde moitié 



Antoine Vérard, libraire à Paris, 1498. Galliot Du Pré, libraire à Paris, 1526. 


du seizième siècle. Toujours plaisant et gabeur, le libraire Dupré avait pris pour 
marque un emblème faisant calembour avec son prénom de Galliot. Ainsi, soit 
sur le titre de ses livres, soit sur le dernier feuillet, quelquefois sur l’un et 
sur l’autre, se voit une galère, au haut de laquelle on lit : 

Yogve la guallee. 

La marque de Vérard était plus simple, elle consistait dans les lettres A. R. 
accompagnées de ces vers : 

Pour provoquer ta grand’ miséricorde, 

A tous pescheurs faire grâce et pardon, 

Anthoine Vérard humblement te recorde 
Tout ce qu’il a : il tient de toy pardon. 

Jehan Petit, cité tout a l’heure, et qu’il faut compter parmi les plus renom¬ 
més libraires de ce temps-la, puisqu’à lui seul, selon La Caille, il pouvait don¬ 
ner du travail aux presses de quinze imprimeurs, mettait en tête de ses livres 
celte devise modeste : Petit-à-petit. Guyot ou Guy Marchand, qui logeait grand 
hôtel de Navarre, voulant justifier son enseigne : au Chant Gaillard , avait pris 
pour marque les deux notes musicales sol la , surmontant ses initiales G. M. ; puis, 
deux mains jointes, emblème de la foi, sans doute pour faire allusion h ces trois 
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mots du Pamjr Ihujua , dont les doux notes rappellent le premier : « Sola/ides.» 
Michel Lenoir, qui de 118<> à Idid édita un grand nombre de livres dechcva- 




„ flîtes 

iFïcit 


(HittMf IV * , iii»rw# k r-irl#, tAilll 


<ît v Muietmt», ini|)nmeiir“hl>uin< n Pitiia, I4DJ, 


lerie, et dont rèpiiaphe, rapportée par La Caille, se lisait dans l’église de Saint- 
benoît, avait choisi une rose en fasre sur un fond de sable soutenue par deux 
Mures, et une autre pour timbre, le tout faisant allusion \\ son nom avec ces 


Lest mou thsir 
Pc IHeu servir 
Lour aetjuèrir 
Sun dutix plaisir» 


Jehan Loyer et (iuülaume îlouebet, qui imprimèrent surtout pour Engilebert 




Jp,|| îlnttifsji r4 | ÏVtr»** t 


4v nust. u r > imprimeur 4 Purin, 148:1. 


de .Maruet’, avaient pris comme emblème de leur association laborieuse deux 
bien fs paissant, accompagnés de ces vers ; 
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et (lu seizième siècle, qui biasonnèrenl leurs livres de marques si curieuses : 
Antonin Caillant, qui imprimait à Paris, de 1483 à 1497, et aux presses 



Vit»*»»;!' „ à i | !«ü l mi 


Ht \f» Jftuit , Ul(t,iu('*i»niiimnir ù t'utin* l.cîO. 


Sonnons, etc. ; Jelum [bq*r<\ imprimeur aussi du livres pieux, tels que le l//.v- 
snle ml ttsum nrlrsnt Porisintsis, in-folio, qu'il publia en 1180, (H les I)vro~ 








































Piungknt Calvamn , libraire-imprimeur à Paris, 1524. 




parat, d’œuvres héroïques : le Couronnement du roy Françoys premier, 
Voyage et conqueste du duché de Milan, par Pasquier Le Moyne, iu-4°, 1519 
Philippe Lenoir, qui mit au jour des livres h figures, manuels des gentilshom 
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mes de son (emps, entre antres le Miroir de Phirhus arec l’Art de faucon¬ 
nerie, par Caston, comte de Foix, in-4°, lîSâO; Pierre, Gromort, associé de 

la \euve de Hemboldt, dont nous avons 
X. v,, l' :,rl X ot - <I<ii publia, de concert avec elle, 

J \ < 1 < ‘ S livres de religion et des livres de 

ç. .1 Sf V • ’ ) « <lroit ’ lel8 (|,I( ' 1(1 Pelri <lr BeUa-Pertica 

E? ^-t#' - v / M /« Codirem, iu-lbl., lîilO; Pierre Vi- 

o v'- e doue, libraire et imprimeur, et, dans les 

S v f ^ deux métiers, « habile homme et savant, » 

< ■’) m l ' 0IUIIU ’ a <lil avec raison La Caille et 

* vv, ^ * comBae l’annonce son titre de maître ès 

g ■' S arts <|M’il met h la fin de ses livres, dont 

- quelques-uns sortirent des presses de Si- 

‘ 1,1011 VoslK ’ <1(! 1 r! 10 1* 1 i. 1 )enis Ja- 

's) ^ yü^*’ not, (pii imprima le (iuidon en français 

Msatüt» FwàMt.tr» UWafri* #t *«uftnttirt»f a I», »* 1 m „ , r , *t » , , , „ 

pentÎAtit wt» 4Mr ^ MMithU t 4 (Htiï V (llCOtl 9 ïllOuÜOIH (ÎO 

Montpellier, et les Au/adis de Gaule,, 
édition in-fol. dent (piebpies exemplaires sont, sur vélin, mérite aussi de prendra 
rang ici, avec Jacques ,\y\erd, libraire-imprimeur, (pii publia le premier les 
Ordonnances naja tu- de la ville de Paris, in-folio, 1.X2X-, la Mer des ehroni- 
<pi<s, le Miroir histonal de b rance , etc.; avec les frères Angeliers, si célè¬ 
bres encore, et dont les livres, tirés pourtant à un si grand nombre d'exem¬ 
plaires dans leurs ateliers de Hlois, de Ilourges et de Paris, sont tous devenus 
si rares et d’un si haut prix-, enfin, avec. Cilles Commet, «pii, vers IMO, se 
fit la triple réputation de libraire habile, de poète et d’historien; Pringenl 
Calvarin, éditeur (Couvres classiques, comme le M. Tul. Cieeronis Si/n'onij- 
moiain libellas, l.i*2t,iu-8"; et Michel Fezandal, que les livres imprimés par 
lui, de loti a 1.*.»,>, pour Jehan Petit, François Régnault, Maurice de la 
Porte, rendent bien digne (h* clore cette longue liste. Sa marque, que nous 
donnons ici, comme celle de tous les précédents, passa h Michel Sonnius. 

On a encore voulu trouver, dans les marques du papier employé alors, colles 
de quelques typographes. Certains bibliographes ont même prétendu déterminer 
par la, pour des livres d’une origine et d’une époque inconnues, le nom de leur 
imprimeur et leur date. < l’est à tort, croyons-nous, ces marques du papier dési¬ 
gnant toujours le fabricant, jamais l’imprimeur. Le. meilleur papier employé 
alors était ce beau grand papier nommé eanomje, dont Rabelais parle au livre IV, 
ehap. Hïî de Pantaijniet, et que \ ivès appelle eharta ijrandis, Aui/nslana, site 
unpenahs, et ajoute-t-il, i/ua: de rébus saeris hieratica nominatur, qualis 
rtdelur m Uhris sacrumui trdium . Son nom lui venait, selon Le Duehat, du 
mot eanonieus, « d’où ceux du Languedoc, dit-il, ont fait canonge, qui est 
comme ils appellent aussi un chauoiue. » Du reste, chaque peuple avait son 
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papier ayant ses qualités particulières, et suivant FnlSer, écrivain anglais do 
dix-septième, siècle, participant en quelque '-'rtc du caractère «le la nation qoi 
le fabriquait : « Le papier vénitien, dtt-ii en eonliini.mt ivlti- déduction un peu 
spécieuse, est élégant et !iu; le papier frança.s *st léger, délié et mou; le 
papier hollandais «‘pais et corpulent, q.-m uetiv « M iulier, comme uu l’a fort 
bien remarqué, avait e.mut» b* papier gris mu icq»**! !«•, VllemnmlH impriment 
leurs ouvrages, il l’eùt certainement eompuv a li teint*' terne et nébuleuse qui 
assombrit l'esprit d.m- les cerveaux «mu toupies, u.nl qn'd fût, le papier était 
une marchandise fort miteuse. surtout <!.»n- le» pty» <*» l u» »Vn fahriquait 
jms; en Angleterre, par exemple, »« relie mdttMne ne fut importée qn'e» im 
par un Allemand. Cette citer té y avait im-tii-' fait promulguer. «•» I UU», un arrêt 
contre les livres. parce «pie, y estai tbt bn m.iiemeiii, l'argent d» royaume 
s’en va en papier, chose coûteuse et venant du tb ltur*. - Même e» Frauce, oit 
on l'obtenait h meilleur marché, «.» économisait de *.**» mieux la précieuse 
marchandise : tm imprimait sur deux e'ifimc-, de moins multiplier les 
pages, les volumes in-folio, iii-V et in h-, n n »«• laissait »!.• larges marges que 
dans les éditions importâmes, utiu tic iv., h.- n» eq««n> rnuveoable aux anno¬ 
tations du commentateur, tm bien encore ;« î'.irnemmi.iltmi de IVnlumiiienr. Le 
prix de, ees derniers ouvrages devait être cmi-ud» (•4111*’ et dtllerer «le bien peu de 
eelui des manuscrits. n'est, ce «pu- «h » livre - u»ucU, les seuls dont l’Im¬ 

primerie avait fait bat soi le pn\ vénal, que .leb.iu \l>>h»et prétend parler, 
qilïiïld il tlil dans ** j t r *<//« vmi #/•■* iw'M ^ - v* ' - : 


ÏA , “t : t /. % . :. * 

u< ». > 4 ‘ £ > fi 1 < 

I* -U Va - .'A 
V ilï'l tU ,■ iV'4 
Ÿ, i * Ad A. -î , 4 , ' . 

\ i , » i \ .• 1 

1 ( „ |Jr , 1 ’ 

1 r>, : ' 


Lambitu'l, an tome i A 1 ><>u ev> t-U ■»?, l » * .» t /*■ /'/»(/<» iwier/c, 

nous apprend la v,d» m de,-* fur •,<!*»; L ■* r» m-i j-ty», et notts initie à M> 
variations: ■- Le prix *!«•* bu-*, t .LmI, *, ,n et dm* m,. «Au.* 1 vide, i» raison 
da «ombre des imprimes» et A -, mqi.io. Hum j , .jm-v de sept an-., 'Mveiit* 
heym et l'anoarl/.impnu«i.m a l*«me plu, >1- U l<*.t « A,me., et Hnlippeili 
Lignamine, dans la même ville, e M lu >><riu d-' pr.- .-■■■• pb;» de .’î.tHtÜ«B 
1470. Souvent un typographe léimpumui ■!*«* )< <«'■ t-udioit I ouvrage wi* 

au jour par uu de xts <-«uui«y u». Le», j-i* -«i.t* . * -L’a ,»■* > t.iî» «t rrnttielaites 
dans «l’antres I tats et eirt niaient de p;''><'| 4 >-j.< ., s !„•, |j a-1 us »;t uu * «mmerre 
d'échange entre l.s prinnpaox tmpntm-m >, L* r ;.x de, iat.'» peur in partiru- 


Iters variait selon le-* hua 


m 4e Jean dit 
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Janua fut vendu, en 1465, au monastère de Sainte-Marie d’Altenbourg, 41 éeus. 
Le même ouvrage, dix ans après, ne coûta que 13 florins d’or ( c’est-h-dire 
environ le tiers). La Bible de Mayence, de 1462, imprimée sur parchemin, fut 
achetée 40 écus d’or par Guillaume de Tourneville, évêque d’Angers, et ce fut 
Hermann de Stathoen, facteur de Faust et Schœffer, qui la lui vendit en 1470. 
Le missel de Wurtzbourg, imprimé sur membrane, fut cédé à William Kewsth, 
Anglais, pour 18 florins d’or, en 1481. » Il serait curieux de comparer le prix 
auquel ces livres du quinzième siècle s’élevaient de leur temps, avec celui qu’ils 
atteignent du nôtre, grâce à la passion des bibliophiles pour les incunables. 
Nous allons dire à quel chiffre parfois exorbitant quelques-uns ont monté. 

La fameuse Bible sans date, attribuée à Gutenberg, s’est vendu 2,499 francs. 

Le Psautier de 1457, imprimé à Mayence par Faust et Schœffer, fut acheté 
par Louis XVIII, pour la Bibliothèque du Roi, 12,000 fr. 

Les Commentaires de César, de 1469, 1,362 fr. . 

L’Aulu-Gelle, imprimé a Rome en 1469, 1,760 fr. 

Le Martial, imprimé k Venise vers 1470,1,274 fr. 

Le Pline, aussi imprimé k Venise vers 1469, 3,000 fr. 

Le Tite-Live, imprimé k Rome vers 1469, 21,672 fr. 

LeFlorus, imprimé vers 1470 dans la maison de Sorbonne par les premiers 
imprimeurs établis k Paris : Gering, Crantz et Friburger, 801 fr. 

Le Décaméron de Boccace, imprimé k Venise en 1471, 56,974 fr. 60. 

Le recueil des Histoires de Troyes, premier livre imprimé en anglais, par 
W. Caxton , k Londres, en 1471, 26,512 fr. 50 c. 

Le Dante, imprimé k Foligno, en 1472, 799 fr. 

Dans le passage de Lambinet cité tout k l’heure, il est dit un mot des livres 
édités dans un pays et réédités presque aussitôt dans un autre, ce qui donne k 
penser que l’industrie coupable des contrefacteurs fut en pleine activité dès les 
premiers temps, et, comme l’a dit l’abbé de Saint-Léger dans un article trop 
oublié de Y Esprit des journaux, que « ce brigandage est aussi ancien que l’Im¬ 
primerie. » Jean Faust, imprimeur k Mayence, mort en 1466, contrefît l’édition, 
donnée k Strasbourg par Jean Menlelin, du Liber de artepredicandi (ou IV e livre 
de l’ouvrage de saint Augustin, De doctrine christianâ) en se contentant de sub¬ 
stituer son nom k celui de Mentelin. L’édition, donnée k Bologne, par Benoît 
d’Hector, en 1496, in-fol., des œuvres de Jean Pic, comte de la Mirandole, fut 
aussi contrefaite par un de ces faussaires, et cette contrefaçon, dit l’abbé de 
Saint-Léger, portant la même date et les mêmes noms de Bologne et de Benoît 
d’Hector, peut aisément être confondue avec l’édition originale par ceux qui 
n’ont pas été k même de comparer celle-ci avec l’autre. Un imprimeur de Lyon,, 
que quelques-uns croient être Barthélemy Troth, mais qui, selon l’opinion plus 
plausible de l’abbé de Saint-Léger, n’est autre que Guillaume Huyon, le même k 
qui l’on doit une édition de Lucain, 1521, in-8°, contrefit avec quelque succès 
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les classiques portatifs d’Alde. L’imprimeur vénitieu s’effraya même de cette 
contrebande, et, pour y couper court, il crut bon d’en prévenir les lecteurs par 
un très-grand placard imprimé sur une seule page qui se trouve annexé au ma¬ 
nuscrit grec de la Bibliothèque Nationale, portant len° 2064. Il y avertit les 
curieux que l’on contrefait à Lyon ses livres classiques de petit format; et il 
ajoute que le contrefacteur, sans mettre ni son nom ni celui de la ville qu’il 
habite, y laisse, pour mieux tromper l’acheteur, le nom d’Alde et ses aver¬ 
tissements-, et réussit d’autant mieux dans sa fraude, que les formats et les 
caractères sont identiques h ceux qu’il emploie lui-même. Il avertit encore le 
public que le 16 mars 1503, date du placard que nous analysons, le faussaire 
avait déjà publié ainsi Virgile, Horace, Juvénal, Perse, Martial, Lucain, 
Catulle, avec Tibulle, Properce et Térence. Mais ce qui peut servir h détromper 
le lecteur de ces éditions fausses, c’est qu’on n’y voit ni date, ni nom de ville, 
ni l’ancre Aldine $ que le papier d’ailleurs n’en est pas si excellent, deterior et 
nescio cjtiid grave olenSj et que les caractères, pour tout oeil exercé, sentent 
bien leur origine française, diligentius initienti sapiunt gallicitatcm quandatn. 
Enfin, pour éclairer tout b fait l’amateur, Aide indique les différences qui 
peuvent servir à faire distinguer des éditions originales de Venise ces ché¬ 
tives copies du contrefacteur lyonnais. Ainsi, il fait observer qu’à la fin de 
l’épître qui précède les Bucoliques de Virgile, il a mis optimos quousque autores 
au lieu d 'optimos quosque, etc. ; qu’à la fin de l’épître liminaire de son Horace, 
on lit imprissis Virgïlianeis opertbus au lieu à'impressis; que dans l’épître mise 
en tête du Juvénal et Perse, on lit Pubilcanus au lieu de Publicanus, et ungues 
quai suos pour unguesque suos ,- enfin, dans la première satire, il a mis rwptce 
rectore columnœ, rationem admittis eadem pour ruptæ lectore columnæ ratio- 
tient admittis et edam. 

Des plaintes et des récriminations pareilles à celles du grand Aide étaient fort 
communes alors. L’épître dédicatoire, que Paul Maillet mit en tête du Virgile 
imprimé par Gering, est remplie presque tout entière par la description qu’il fait 
des abus en cours chez les imprimeurs et les libraires de son temps. « D’abord, 
dit Chevillier, qui analyse celle mercuriale, il se plaint de l’envie et de la jalousie 
de quelques-uns d’entre eux, qui, voyant un bon livre-imprimé par un autre 
maître, parfaitement bien et avec grande dépense, le contrefaisaient aussitôt 
par une autre impression fort négligée et remplie d’un grand nombre de fautes, 
qui coûtait peu d’argent, faisant perdre au premier, par celte malice, le gain 
légitime qu’il pouvait espérer, et trompant le public par une très-méchante édi¬ 
tion. » C’est pour obvier au tort que les contrefaçons à bon marché causaient 
aux éditeurs que les premières lettres de privilèges furent créées. Elles sont plus 
anciennes qu’on ne le pourrait croire, et même que Chevillier ne le laisse sup¬ 
poser, quand il cite comme les plus anciennes celles qu’Erasme obtint pour Jean 
Froben. Nos premiers imprimeurs avaient obtenu cette garantie de l’autorité 
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royale. ïa chasse et le départ </’ Amour, curieux recueil de vieilles poésies fran¬ 
çaises, imprimé par Yérard, iu-fol., 1501), porte au-dessous de la date le pri¬ 
vilège suivant qui fait partie de la souscription : 

« Et a donné le Koy nostre Sire audict Verard lettres de privilèges et termes 
_.. ... de troys ans pour ven¬ 

dre et distribuer les- 
dictz livres, affin desoy 
Il rembourser de ses 
frais et mises. Et def- 
fend ledict Seigneur U 
I tous imprimeurs et li- 
| braires de ce royaulme 
de non imprimer ledict 
|i|jf| livre jusqucs il troys 
ans sur peine de con¬ 
fiscation desdictz li~ 



Mais de telles dé¬ 
fenses ne suffisaient 
pas, et les libraires 
étaient obligés de cher¬ 
cher d’autres moyens 
de se garantir de la 
contrefaçon. C’est pour 
cela que quelques-uns 
recoururent h ces mar¬ 
ques dont nous avons 
parlé tout h l’heure. 

. . . . Benoît d’Hector, l’im- 

primcur de Bologne cité plus haut et qui fut si souvent victime des faus¬ 
saires, avoue que le chiffre dont il marque ses éditions n’a pas un autre 
usage ; et que c’est pour lui une égide contre les contrefacteurs. Josse Bade 
fait de même en tète de ses Corrections de. Calepin , parues en 1516 : il 
donne avis qu’on prenne garde H l’estampe qui contient sa marque, si on 
veut n’étre point trompé, « parce que, par un mensonge public, on mettait son 
nom îi des éditions qui n’étaient jamais sorties de. son atelier. » (Oratum j'udcns 
1er ta rem, ut sitjnnm inspiciat , nom sunt <jui titulum, nomrnqiie Hadiamm 
mentiauliir, et Itthnrem stij'iirenlur.) La marque et ces avertissements qui pré¬ 
venaient de son importance, furent encore de vaines mesures. Les faussaires 
contrefirent le ehilire, comme le reste du livre. A Florence, par exemple, quel¬ 
ques libraires prirent la vignette, dos Aide ( une ancre entortillée et mordue par 
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un dauphin), et crurent parla avoir fait, de leurs éditions défectueuses, de véri¬ 
tables éditions aldines. Mais, par une singulière erreur de détail, la fraude se 
reconnut d’elle-même : dans leur .vignette, ils tournèrent la tête du dauphin au 
côté gauche de l’ancre, tandis que dans les livres d’Alde elle est tournée au 
côté droit. François d’Azolo découvrit la tromperie et en donna avis dans la 
préface du Tite-Live de 1518, in-8°. 

Une autre méthode frauduleuse, mais plus innocente toutefois, était celle 
dont les libraires n’ont, en aucun temps, oublié la tradition, et qui consistait 
à substituer dans un livre un nouveau frontispice h l’ancien, une date récente h 
la date trop ancienne, afin que, sous ces fausses apparences de nouveauté, l’écou¬ 
lement des ouvrages vieillis et discrédités devînt plus facile. Le libraire Jean 
Petit, dont nous avons déjà parlé, employa utilement cette méthode de rajeu¬ 
nissement des titres. « Ayant acquis, raconte l’abbé de Saint-Léger, des exem¬ 
plaires de la Bible latine imprimée h Venise par le Français Nicolas Jenson, 
en 1476, in-fol., il y fit imprimer un titre avec son propre nom et sa demeure : 
il masqua cette belle édition de douze feuillets d’additions et la vendit, de cette 
manière, pour nouvelle à plusieurs curieux qui l’avaient déjà. » II.nous faut dire, 
à ce propos, h combien d’exemplaires environ s’élevaient alors les éditions ordi¬ 
naires , qui, pour être moins considérables que les nôtres, devaient pourtant 
comporter un chiffre assez étendu, puisque, pour les écouler complètement, 
il fallait user de ruses et d’expédients. Par l’épître dédicatoire h Sixte IV, qui 
se trouve à la tête du tome V des gloses de Nicolas de Lyra sur la Bible, et dans 
laquelle Jean d’André, évêque d’AIeria, rend compte, au nom des imprimeurs 
Sweinheym et Pannartz, de tous leurs travaux précédents, en indiquant le nom¬ 
bre d’exemplaires publiés pour chaque ouvrage, nous savons que d’ordinaire ce 
nombre était de 275, que quatre fois il va à 400, dix fois à 550, deux fois a 825, 
deux fois même aussi au maximum énorme de 1100. M. Petit-Radel tire de 
tous ces chiffres une moyenne de 435 pour chaque édition -, puis, multipliant par 
ce nombre celui des éditions antérieures h 1501, lequel s’élève à 14,750, 
d’après le Catalogue de Panzer, il conclut qu’avant la fin du quinzième siècle 
on avait imprimé 5,153,000 volumes. Ce chiffre paraît exagéré, et doit l’être, 
en effet, pour qui examine, comme Lambinet, avec quelles ressources bornées, 
quels moyens restreints de fabrication les imprimeurs du quatorzième siècle 
auraient pu l’atteindre. Il leur était impossible de tirer plus de trois cents feuilles 
par jour, à cause de l’imperfection de leurs presses, qui n’avaient ni la mobilité, 
ni le roulement des nôtres. Il est vrai que quelquefois ils en employaient plu¬ 
sieurs ensemble pour l’impression d’un même ouvrage ; ce que Lambinet prouve 
par l’exemple de l’ancien abbé Melchior de Stambam, qui, pour imprimer dans 
son abbaye de Saint-Ulrich h Augsbourg le volumineux Spéculum de Vincent de 
Beauvais, acheta de Jean Schnessler cinq presses qui lui coûtèrent 75 florins 
du Rhin, et en fit construire, en outre, cinq autres petites. Il est dit, dans le 
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même passage, que l’abbé fit lui-même fondre les caractères d’étain qu’il voulait 
employer. C’est, en effet, ce métal qui, depuis l’invention de Schœffer, dominait 
dans l’alliage mis en œuvre pour la Typographie. La forme des caractères avait 
seule varié. 

D’abord, on employa celle des lettres de somme, écriture allemande du 
quinzième siècle, qui dérivait elle-même des lettres de forme en usage dans 
les manuscrits. Ces lettres, que les Anglais appellent black-lettres (lettres 
noires), les Flamands, lettres Saint-Pierre, et les imprimeurs plus modernes, 
lettres bourgeoises, servirent, surtout en France, h l’impression des livres 
scolastiques, entre autres a la Somme de saint Thomas, ce qui leur fit donner, 
selon Fournier, leur nom de lettres de somme. C’est, à proprement parler, le 
véritable alphabet gothique. En Belgique, on combina ensemble la forme de 
ces lettres et celles du caractère romain, pour obtenir cette sorte de caractères 
mixtes que nous retrouvons surtout dans les éditions de Jean de Westphalie. 
En Italie, à l’imitation des lettres cursives employées dans la chancellerie 
romaine, on fondit ces caractères italiques qui rappellent si bien par leur 
forme celle de la lettre écrite. On les a désignés quelquefois sous le nom de 
lettres vénitiennes, parce que c’est à Venise que les premiers poinçons furent 
fabriqués, et lettres aldines, parce qu’Alde Manuce en est l’inventeur. 

Le caractère romain, dont l’usage renouvelé avait prévalu vers 1430, dans 
les sceaux des papes, et qui devait rester l’alphabet dominant presque unique, 
n’imposa d’abord sa forme aux lettres typographiques que chez quelques peuples. 
C’est le Français Nicolas Jenson qui, comme nous l’avons déjh dit, le créa de 
toutes pièces pour l’Imprimerie, en conciliant dans un même alphabet les minus¬ 
cules latines et les capitales romaines. Un livre intitulé Décorpuellarum, daté 
de 1461, est le premier spécimen de ce caractère. Fournier combat l’opinion de 
quelques savants qui, connaissant Jenson comme imprimeur et non comme 
fondeur de caractères, ont nié cette date de 1461, et ont prétendu que, les édi¬ 
tions de cet imprimeur ne paraissant commencer qu’en 1470, il n’a pu rester, 
depuis 1461, e’est-à-dire pendant huit ou neuf ans, sans imprimer un seul livre : 
« Ils ignoraient, dit Fournier, que Jenson était le premier graveur de caractères 
après Schœffer; par conséquent, ayant gravé et fondu le premier caractère 
romain, suivant son goût, il a dû nécessairement imprimer le premier livre à 
Venise, où il s’est retiré vers 1460. Il n’y avait personne pour lors h qui il pût 
confier cette opération. Mais, ayant trouvé plus de bénéfice à fournir des carac¬ 
tères pour l’établissement des imprimeries de Venise, de Rome, de France et 
autres, il a cessé, pour un temps, d’imprimer et n’a recommencé qu’en 1470. » 

Le caractère romain, ayant ainsi Venise pour point de départ, éut d’abord 
cours en Italie. Il servit h Rome, en 1467, pour l’édition des Epîtres familières 
de Cicéron. Et c’est du texte de ce livre, tout composé en majuscules romaines, 
que cette sorte de caractère prit le nom de cicéro, qu’on lui donne encore. 
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Gunther Zainer importa eu Allemagne l’alphabet romain vers 1472, et s’en 
servit pour la première fois dans sa magnifique édition des Etymologies d’Isidore 
de Séville. Auerbach, imprimeur souabe, au commencement du seizième siècle, 
l’améliora encore : il donna en 15061a première édition de Saint-Augustin, et 
le caractère dont il fit usage était si beau et si régulier, que le gros texte, qui 
en reproduit la forme, porte encore aujourd’hui le nom de saint-augustin. C’est 
le caractère romain qui tout d’abord prévalut en France; mais bientôt, pour 
suivre l’exemple des Allemands et des Italiens qui, les uns avec leurs lettres de 
somme, les autres avec les italiques, employaient pour l’impression un carac¬ 
tère imité de leur écriture, on recourut à des types fondus sur le modèle de la 
bâtarde ancienne, sorte d’écriture en usage chez nous dans le quatorzième et 
le quinzième siècle, et « qu’on nomme bâtarde, dit Fournier, parce qu’elle dérive 
des lettres de formes, caractère plus figuré, dont on a retranché les angles et 
quelques traits.» C’est l’Allemand Heilman, demeurant a Paris, rue Saint-Jean- 
de-Lalran, qui en fit les premiers poinçons vers 1490. Une autre écriture d’usage 
courant en France au seizième siècle, passa de même dans la Typographie; c’est 
celle qu’on appelait la cursive française. Nicolas Granjon en fit les premiers 
poinçons à Lyon en 1556, et le roi, en récompense, lui accorda le droit de s’en 
servir seul pendant dix ans. Ce caractère est resté, mais pour l’impression d’un 
seul livre, la Civilité puérile et honnête, qu’on met encore aux mains des petits 
enfants, sous prétexte de leur apprendre à lire l’écriture; or, nous le répétons, 
c’est notre écriture courante du seizième siècle, et nullement notre anglaise et 
notre bâtarde du dix-neuvième, qui est reproduite par ce caractère de civilité. 

Sauf ce dernier type, qui s’est ainsi éternisé, les caractères dérivés des écri¬ 
tures gothiques ne devaient avoir dans la Typographie française qu’une fortune 
passagère.On en revint à l’alphabet romain, qu’on avait maladroitement délaissé 
pour eux. Le Belge Josse Bade, du village d’Asch près Bruxelles, qui se faisait 
appeler en latin Jodocus Badius Ascencius, le même qui fut si habile dans son 
art et qui eut la gloire de marier ses trois filles aux trois chefs de la Typographie 
française, Michel Vascosan, Robert Estienne et Jehan de Roigny, fit beaucoup _ 
pour le retour de l’Imprimerie vers le caractère romain. C’était un très-savant 
homme, que la pratique des langues grecque et latine, qu’il avait étudiées à 
Ferrare et professées en France, avait dû naturellement dégoûter de tout ce qui 
rappelait la forme gothique, et exalter, au contraire, pour ce qui semblait renou¬ 
veler les formes antiques. 11 appelait son atelier, véritable sanctuaire des hautes 
sciences, prelum ascenscianum. Son fils Conrad Bade en hérita et continua 
dignement la tradition paternelle. 

Mais « les très-beaux caractères ronds et parfaits, » comme dit La Caille, 
dont Badius fit usage, afin de rétablir en France « l’art de l’Imprimerie qui, com¬ 
mençait a décliner et à tomber dans le gothique, » furent mis dans leur dernière 
perfection par le libraire Geoffroy Tory de Bourges, qui, pour ce sujet, dit 
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encore Lu Ouille, <‘omposa un truité de lu proportion de toutes sortes de carac¬ 
tères, intitulé le Champ jh-ury. Tory n’était pus imprimeur, mais simplement 

libraire^ et il demeurait, en 1520, sur Petit-Pont, 
à l'nisn'i/iie du Pot cassé. C’est un des Gourmont 
qui imprima son livre; mais, comme il appert que Tory 
seul eu lit fondre les caractères et en dirigea l’impres¬ 
sion, tout l’honneur doit en revenir à lui seul. Afin de 
mieux ramener au goût des types élégants, l’habile 
libraire avait lait dessiner par les meilleurs artistes de 
son temps, notamment par Jean Perréal, dit Jean 
de Paris, peintre du roi, toutes les charmantes ini¬ 
tiales de son livre, qui, ainsi tout émaillé d’adorables 
vignettes, de lettres ornées en pleine floraison, mérite 
dignement son nom de Champ fletirv. Rien de fin, 
rien d élégant, rien d'ingénieux comme ces lettres aux 
formes toujours diverses, toujours charmantes; comme 
ces nds-de-latnpe richement ornementés, sur lesquels 
les arts de la Renaissance semblent avoir jeté huit* plus pur reflet. 

Ln maître allait venir «pii «levait, encore mieux «pie le libraire Geoffroy Tory 
et son imprimeur Gourmont, rompre avec la routine surannée des caractères 
gothhjues: c’est Robert Kstienne, premier du nom. Vers liste, il fit graver des 
poinçons d'une forme plus élégante «‘iteorc «pie ceux fondus pour l’édition du 
Champ Jleitry, et il en fit pour la première fois usage dans sa magnifique Bible 
latine, parue cette même anime. Mais, puisque nous en sommes vernis h parler de 
l’un des chefs «h* e«*tte illustre fuutilh* des Kslienne, « étertml honneur de la 
presse française, » comme l’a «lit si justement M. A. Taillandier, dans son 
beau travail, nous allons eu faire rapi«lem«*nt l’histoire, en la prenant dans sa 
souche. 

Le, chef est Henri Kstimme I", qui était «é il Paris en 1 470, et qui commença h 
y imprimer «*n KH KL dette même anime, il mil au jour sou premier livre «le la 
Morale d'Aristote, traduite par Lefebvre d'Ktaples, et il lui naquit un fils, 
Robert, par «pii «levait rommeurcr, bien mieux que par lui encore, I illustration 
«lésa niaison.de premier de# Ksi tenue avait déjà ses ateliers, dans cette rue 
Saint-Jean-di’-lîeativaî.H, <pm ses héritiers ne devaient pas «piitter, dans une 
maison oit devaient naître tous ses descendant» jusqu’au grand Henri Lstîennc. 
Il est impossible de reconnaître aujourd’hui la place même ou s devait cette 
demeure, humble d’aspect sans doute, si brillante «le renommée. « I)c môme 
qu’à Vcuise, dit M. drapdet, personne ne saurait vous enseigner où fut la maison 
des Aide. « de qu’on sait seulement, c'est qu’elle devait être située à 1 extrémité 
de ta rue Saint-Jcau-de-Reanvais ou du dlos Pruneau, comme on l’avait appelée 
plus anciennement et comme on a recommencé à la nommer aujourd hui. Nous 















4 (U K U R S -1.1 » R AI ti V. 

apprenons, de plus, par l’adresse des livres imprimés die/ les Kstienne, que 
celte maison portait l'enseigne de i’Olirùr, et se trouvait à une petite distance, 
du collège de Beauvais, tout vis-à-vis de l’Keoie de droit canon, fondée en Cl8t 
par Gilbert et l’hilippe l'once. Sauvai, qui écrivait en ItwÜ, nous dit que de son 
temps on voyait encore, sculpté eu pierre, au-dessus de eetie maison l'Olit'kr 
de Robert Kstienne. Kn lêiïlO, quand Henri 1" Int mort, l'établissement resta aux 
mains de Simon de Colines, qu'il s était assoeié depuis plusieurs aunées. Celui-ci 
épousa la veuve d'Kstienue et s'adjoignit eotmne aide, François, Rainé de ses fils. 
Jusqu'en lait», année où il mourut lui-même, Colines continua de faire pros¬ 
pérer cette active imprimerie. I,e premier des Kstienne avait employé presque 
exclusivement les types gothique»; Colino», resté seul, le» rejeta eomme sur¬ 
annés, et fit fondre, (tour l’usage île ses presses, des earaetères romains et aussi 
des caractères italiques, que Maittaire trouve supérieur» même à reux des Aide. 

François, lilsainé d'Henri Kstienne 1**. était resté associé, nous l’avons déjà 
dit, avec Colines, suecesseur de son père et second mari de sa mère; Robert, 
l’autre fils, avait d’abord fait de même. Quoiqu’il eût à peine dix huit ans, il 
avait été attaché à la direction matérielle de l'imprimerie stéplmiienne. Pendant 
que Colines s’adonnait plus spécialement à la gravure des earaetères, tous les 
menus détails de la typographie reposaient sur lui seul. < l’était une tâche labo¬ 
rieuse, mais une position secondaire et dépendante, qm ne pouvait stillîre long¬ 
temps à son ambition, il quitta doue hientêtt cotte a'.sumttou, où, comme le 
plus jeune des trois membres qui la composaient, il se trouvait trop effacé. Eu 
la2(i, on le voit s’établir, à son compte, dans la même rue, sans doute aussi 
dans la même maison, comme l'indiquaient se» édition» ; H rtyitmr hmrio- 
rum, vis-à-vis l’Kcole de droit canon. C'est là qu i! epou»a la tille de .lusse Rade. 

Ou sait quel grand imprimeur, quel érudit profond ce fut que Robert 

Kstienne, eel homme qui u était jamais distrait de 
l’étude des ehels-d'omvre de l'antiquité grecque ou 
latine que par les travaux qu'exigeaient île lui leur 
impression. C’est lui qui soignait la correction de 
ses épreuve» an point de le» faire allieher à la 
porte de son atelier, et de promettre une récom¬ 
pense h, quiconque, rit les lisant, y trouve¬ 
rait de» fautes à reprendre. (Test encore lui que 
François P" vouait visiter dan» sa rue fangeuse 
et sombre, et qu'il daignait attendre, ne voulant 
pas qu’il interrompit pour lut la correction d’une 
épreuve. Mai» ce pouvait notre là qu’une ron- 
R«i*#r «mou-, (»(».»,«»,;, n m. deHeeudanee passagère ; «m* meilleure preuve de 

( _ l’estime que François Î ,J avait pour Robert Kstietme, 

c’est le titre d'imprimeur dit roi futur /*• lutin et Ihrhrnt, qu’d lui octroya en 
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1 r»^9 i c'est l'ordre «m'a sa demande il donna h Guillaume Le Bé de fondre les 
admirabh's caractères hébreux, grecs et latins, que Hubert Kstienne devait em¬ 
ployer comme im[>rimeur royal, et dont il pouvait aussi garder l’usage pour ses 
propres livres. Dans ro cas, il niellait au lias cette mention: Ex ojfwind Roberti 
Str/ihuui, fifjiot/raplii rrtjîî , ttjph rrtjiis. Kn outre de ces types, Hubert Eslienne 
en avait d’aduiirabbs que Claude Garamonl avait fondus pour lui. Par malheur, 
quand la Réforme se leva, Robert Kstienne embrassa ses idées avec une telle 
ardeur que, Fran«;ois I- étant mort, et toute protection lui manquant ainsi 
contre les enmouts que s«>s id« ; es «le sectaire lui suscitaient, il fut obligé de s’en¬ 
fuir h Genève. Nous l’y trouvons, dans les premiers mois «le lm>2, associé avec 
Conrad Pade, son beau Frère, et imprimant avec plus «l’ardeur «pie jamais. C’est 
dans cette mèm«> ville «le Genève, qui lui avait donné droit de bourgeoisie, 
qu’il mourut le 7 septembre I.’mII, Ces «pmlques ligues de l’historien ,’!acq.-Aug. 
«le Thon peuvent lui servir diguement d’oraison funèbre : « Robert Kstienne 
laissa loin d«*rrière lui Aide Mamicc et Frein*», pour la rectitude et la netteté 
du jtigemnit, pour l’application au travail «*t pour la perfection de Part même. 
Ce sont la pour lui dc'< titr<\s à la reconnaissance noii-snilcnicnt «le la France, 
mais du momie chrétien tout entmr, titres plus solides «pie n’ont jamais été poul¬ 
ies plus fameux capitaines hoirs plus brillantes complètes. Kl ses travaux'seuls 
ont plus fait pour l'honneur « l t la gloire immortelle «le. la France que tous les 
hauts-laits de nos guerres, «pie tous les arts «le la paix. » 

Cet éloge, <* le plus beau «pu, sehtu M. Crapdct, ail été et sera jamais dé¬ 
cerné à nu imprimeur, >» est pleinement justifié par ee «jue nous avons dit déjà 
«le Robert, et l’est mit*u\ encore par ee qui nous reste <i dire de sa science se 
reflétant sur toutes choses dans sou intérieur, «le l’ordre admirable qui régnait 
dans son atelier, «*t de la multitude «le livres «pii tous, diriges, revus, élaborés 
par lui, et le nombre ainsi ne nuisant jamais au mérite, sortirent de ses presses 
«■«Hèbres. Henri Kstienne, son premier né, qui devint si fameux lui-méme, nous 
a retracé dans l'épitre latine qui sert de préface îi son Aulu-Gelle, et qu’il adresse 
à son (ils l'atd Kstienne, le tableau «b* cette admirable maison, où dans l’intimité 
même on était laborieux et savant. Nous reproduisons celte page curieuse, d'après 
la traduction «piVa a tloum-e ,\1. Crapclet; « l'hi.sieurs personnes pourraient en¬ 
core vous atif-ti-r «pic la maison «le voire grand-père Robert Eslienne offrait une 
particularité littéraire «pti n«* se rencontra jamais dans aucune autre famille. Les 
servantes elles-mêmes comprenaient tous les mots latins, et toutes (quelques- 
unes assez, mal, il est vrai), mais toutes enfin savaient s’en servir. Votre grand’- 
mère entendait, à l'exceptum «b* «ptehptes mots peu usités, tout ee qui se disait 
en latin, presqm' aussi facilement «pie si l’on eût parlé français. Que dirai-je de 
votre tante Catherine, ma s«eur, «pii vit encore F Ktle, non plus, n’a pas besoin 
d’interprète pour comprendre le latin : bien plus, elle sait s’exprimer dans cette 
langue, a «pmhpies fautes près, de manière à être comprise de tout le monde. 
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Et d'où lui vient celle connaissance «le la langue latine; 1 Jamais assurément elle 
u’a pris de levons de latin, et l’usage a été son seul maître, Elle a appris le latin 
comme <m apprend le français en France, l’italien en Italie, et chaque langue 

enfin dans le pays où on la parle. 

» Puisque je suis sur ce chapitre, et pour vous montrer quelles facilités la 
maison de Hubert Kstienne, mon père et votre aïeul, présentait pour apprendre 
le latin, voici un fait bien digue assurément d'être rapporté dans les \unales de 
celte maison, pour me servir d’uue expression d'Viiln (lelle. V une certaine 
époque, Hubert eut cbe/, lui une espèce de déeemvirat littéraire, qu’on pouvait 
appeler («U* toutes les nations), aussi bien que U tri hw* (de toutes k*s 

langues) j car, les membres de cette docte réunion, étant de tous les pays, ils se 
«ervaient, par conséquent, de toutes les langues, tes dix étrangers avaient tous 
beaucoup d’instruction, quelques-uns même le plus profond savoir, et plusieurs, 
principalement ceux qui composèrent les r^pmmnitut placés en tète de la der¬ 
nière édition du Thrsmrux latin, remplissaient 1rs fonctions de correcteurs. 
Originaires de diverses contrées, et ne pouvant parier la mémo langue, tisse 
servaient entre eux de la langue latine connue d’un commun interprète. Les 
domestiques et même tes servantes qui les entendaient buts les jours converser 
sur des sujets plus ou moins ù leur jouté»*, et à table , parler «les objets les plus 
divers ou des choses usuelles pendant le repas. s'accoutumaient tellement !t leur 
langage, qu’üs comprenaient presque mut et qu’ils toussaient eux mêmes par 
s'exprimer en latin. Mass ce qui contribuait encore à habituer toute la maison I 
parler la langue latine, c’est que nom frère Hubert ; deuxième du uotni et moi, 
depuis que nous avons su assez, de umts pour eommeneer !t la balbutier, u'eiix- 
simts jamais osé mois servir d'une autre langue devant notre père ou devant 
quelques-uns des dix correcteurs, ,le veux roue Jure de tout ee qui précède que 
l’iguorauce, que I on peut seulement appeler honteuse dan . les autres familles, 
serait presque un sacrilège dans la mienne, i 

Après cela, ne peut-on pas répéter justement avec VJaittaiiv, dans sa Vie de 
Hubert Estietine, »< que la langue romaine, si iougi.-mp, exilée d** Home, semblait 
s’être réfugiée dans cette famille, oui! net »it pu- même permis aux domestiques 
de l’ignorer 1 s Voyons maiutemmt combien de livret produisit cette maison 
d’imprimeur, où l’activité pensante était servie pur une activité demaiu-d'o'uvre 
non moins ardente et non moins habile, Selon une évaluation très plausible de 
M. Crapdet, Hubert Kstienne a rédigé* en partie, imprimé et publié plus de cent 
éditions d’alphabets, de grammaires, de dtetiounaires, de tuiles des différente» 
parties du discours, en hébreu, en grec, e» latin et en français, \ojlâ pour tes 
livres usuels, que Holie-t Kstietme savait faire exrel|e«îs de tout point, bien 
qu’en les multipliant, et qui tous seraient digue- de jtortei a leur Irontwpiee ce 
distique qu’on lit à la fin du grand Itirlioimaire latin, édition de K»KL vol. 
in-folio *, 
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immensum nimba* vtuiunulatur ære voiumen. 

Uiwnor fruelus : oonsule quæque boni, 

Nous no dirons point le nombre, de ses éditions des auteurs classiques; de 
la Iîible, en latin, on grec, on hébreu, on français. Nous ne chercherons pas à 
mesurer l'immense labeur exigé pour la confection de tels livres, qui effraient 
rien qu a les considérer au point de vue de la dépense, et, suivant le terme in¬ 
dustriel, de la mise de fonds nécessaire pour chacun d’eux ; « J’estime, écrit 
M. Crapelet, qu'il n’y a pas un volume in-folio composé de 200 à 280 feuillets 
qui n'ait coûté au moins 12 ou 18,000 francs de frais déboursés par Hobcrt 
hstienne, et les in-i", H a 10,000 francs, selon la nature de la composition. 
La Bible in fol. de 1810, qui contient 428 feuillets d’impression avec additions 
marginales, a dû employer la valeur actuelle de 28,000 francs, pour fraisée 
maiu-d o'Uvre et de papier, toujours en supposant 800 exemplaires, mais sans 
tenir compte des (rais accessoires. « Le même M. Crapelet nous mène ensuite 
dans l'atelier de Hubert Kstieune, qu’il nous reconstruit pièce h pièce avec une 
exactitude parfaite. tNous y voyons Robert Rsiienne dans cette savante et labo¬ 
rieuse officine , comme, il appelait son 
laboratoire : la souscription la plus usi¬ 
tée! de ses livres, ex ojjicinâ, nous le 
prouve, il est 1k au milieu de quinze 
h vingt ouvriers compositeurs et im¬ 
primeurs, la plupart étrangers, Henri 
Kstieune nous l’a dit tout h l’heure, 
mais venus principalement de Flandre 
ou d’Allemagne, quelquefois avec 
tout un bagage de types et d’usten¬ 
siles d’imprimerie. Pour tout maté¬ 
riel de cet atelier illustre, sont là 
cinq ou six fontes de caractères ro¬ 
mains et d’italiques, quelques casseaux 
enfermant les lettres initiales gravées 
sur bois, dont Robert Rsiienne fait 
les seuls ornements de ses livres. Du 
reste, « point d’attirail de filets, de. 
vignettes, de fleurons, pas même 
d’interlignes, dit M. Crapelet, encore 
motus cette, profusion de caractères 
»... , : , , ,j,hétéroclites, de lettres contournées, 

i.,î«-. • 1 •!» m-™ h estropiées et bizarres, qui font de nos 

ateliers un véritable chaos, et do nos 
livres des types <8; mauvais goût. « (.luatre ou cinq presses en bois, de con- 
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struction lourde et grossière, telles qu’on eu voit représentées siir les éditions 
de Josse Bade, à qui la figure d’une presse et l’intérieur d’un atelier servaient 
de marque, complètent l’outillage du grand typographe. Il ne faut pas, selon 
nous, se faire une autre idée de l’offîeine stéphanienne, et s’en exagérer l’im¬ 
portance matérielle, d’après quelques fausses données, écrites partout, sur le nom¬ 
bre d’ouvriers et de presses travaillant dans les imprimeries parisiennes de cette 
époque. Quand, en 1538, dans un procès qui éclata entre les papetiers et l’Uni¬ 
versité, et pour lequel intervinrent quelques imprimeurs, l’avocat Boucherat, 
défenseur des imprimeurs Guillaume Godart et Guillaume Merlin, prétendit 

qu’ils mettaient d’ordinaire en travail à la 
fois douze ou quatorze presses, deux cent 
cinquante ouvriers, et qu’ils employaient 
par chaque semaine deux cents rames de 
papier; il allait, sans contredit, au delà 
du vrai. Aussi, Crevier, qui rapporte ce 
détail, aurait-il mieux fait de le mettre en 
doute que de s’en extasier et de dire : « Je 
ne crois pas qu’il y ait actuellement h Paris 
(1766) aucun imprimeur de cette force. » 
Robert Estienne suppléait, par le travail 
persistant, h ce que ses ressources de fabri¬ 
cation avaient de restreint et d’insuffisant. 
Ainsi, pour le Thésaurus latin, pendant 
deux ans, il s’exténua jour et nuit : il fal¬ 
lait qu’il poussât la rédaction de ce grand 
lexique assez activement pour que les deux 
presses, fonctionnant pour lui, fussent tou¬ 
jours alimentées de copie, et qu’en même 
temps il s’occupât de tous les détails typo¬ 
graphiques et de la correction des épreuves, 
tâche que son soin méticuleux rendait si 
laborieuse. Malgré cette multiplicité de 
travaux roulant sur un même homme, tout 
arrivait comme par magie à sa perfection, 
aussi bien ce qui, dans le livre, regardait 
la partie littéraire et érudite dont nous 
n’avons pas k nous occuper ici, que tout ce 
qui touchait k son ordonnance typogra¬ 
phique et était une affaire de main-d’œuvre. « Les justifications sont bien 
proportionnées, dit M. Crapelet, qui nous sert toujours de guide; les marges 
bien appropriées aux formats; les caractères, aux pages; le tirage égal, sou- 
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tenu, bien frappé; l’encre vive, le papier de bonne force et de sonore qua¬ 
lité. Il savait renouveler h propos ses caractères, non par amour de la nou¬ 
veauté, mais pour les améliorer. Il les débarrassait peu k peu de ces 
abréviations multipliées, qui étaient une imitation trop servile des manuscrits; 
car elles fatiguaient la vue et gênaient la lecture, ce qui est contraire au 
but de la Typographie. Les fontes des éditions de la Bible et du Virgile de 1332 
attestent dans la gravure des progrès qui étaient bien près de toucher aux limites 
du bien en ce genre. Les italiques, que les Aide avaient les premiers employés 
avec tant de succès, furent bientôt surpassés dans l’élégance de la taille et de la 
proportion par ceux de Simon de Colines, et un grand nombre de volumes, im¬ 
primés par Robert avec celle seule espèce de caractères, leur acquirent en 
France une vogue qui se soutint jusqu’au delk du seizième siècle. » 

Robert Estienne, malgré sa science profonde de typographe et d’érudit, 
trouva de dignes émules parmi ses contemporains, dans sa famille d’abord, où 
nous rencontrons Charles Estienne, son frère, un des imprimeurs qui méritent 
le mieux d’être nommés après lui. Il élait le troisième fils de Henri 1 er , et s’était 
d’abord voué k la médecine et avait même été reçu docteur de la faculté de 
Paris. Mais, en 1551, il avait suivi l’impulsion de toute sa famille et s’élait fait 
imprimeur. S’il excella dans son art, il n’y prospéra guère. En 1561, il fut 
mis au Châtelet, la prison pour dettes de ce temps-lk; et en 1564, quand la 
mort le surprit, il y élait encore. Qui l’avait amené k l’extrémité d’une captivité 
si longue dont les rigueurs sans doute abrégèrent sa vie? On ne sait, car c’était, 
en-même temps qu’un habile typographe, digne en tout point du nom qu’il 
portait, un homme de probité, d’ordre et de travail. Nul imprimeur, en un aussi 
court espace de temps, n’avait mis au jour un aussi grand nombre d’ouvrages: 
Maittaire le dit et le prouve; nul n’avait été plus savant, et l’on n’a pas surpassé 
les belles éditions qu’il a publiées. Chevillier confirme ce jugement par l’éloge 
qu’il fait de l’édition grecque d’Appien, in-fol., donnée en 1551 par Charles 
Estienne, et par celle du Nouveau Testament, in-8°, publiée en 1553. 

Mais si Robert Estienne avait eu ainsi dans son frère Charles un remarquable 
émule, il trouva dans son fils Henri un non moins digne héritier. Tant qu’il se 
livra k l’art paternel exclusivement et sans autre distraction que celle qu’avait 
cherchées Robert lui-même, l’élude du grec et ces profondes recherches dont son 
étonnant Trésor de la langue grecque fut le fruit, Henri fut le plus admirable 
des imprimeurs et des savants : il tendit k égaler, bien plus, k surpasser son 
père. Il avait le coup d’œil plus sagace, le sens critique plus développé, mieux 
en éveil; il raisonnait davantage son travail et l’on surprenait, dans tout ce qu’il 
touchait, une main non moins laborieuse, mais plus intelligente. A tous ces titres, 
personne n’avait plus de droit que lui alors de gourmander les typographes igno¬ 
rants, les compositeurs incorrects, comme il le fit dans cette élégie De illitera- 
tis typographis, dont la préface en prose contient surtout les plus amères 
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plaintes contre ces imprimeurs qui dans un livre, dit-il, savent à peine distin¬ 
guer une chose, la feuille imprimée de celle qui ne l’est pas ( Quomodo alla 
pagina discernenda sit à nigrâ ); contre ces correcteurs d’imprimerie si igno¬ 
rants que, lorsqu’ils voyaient écrit le mot procos, ils le corrigeaient et met¬ 
taient porcos, ou bien qui, en rencontrant exanimare, ne manquaient jamais 
de lui substituer examinare, imposant ainsi a 1 ode xvn d’Horace, où se trouve 
ce vers : Cur me querelis examinas Luis, le non-sens de ces mots : Cur me 
querelis examinas Luis, etc. Henri Estienne avait le droit de parler haut dans 
son art : il en était le chef par son talent, et il pouvait à bon droit le régenter 
par ses satires. Mais le temps vint où ses critiques, si bien en leur lieu ici, se 
détournèrent de leur but et prétendirent frapper plus haut. Calviniste fervent 
comme son père, mais moins discret encore et même « horriblement emporté, » 
comme dit Chevillier, il se mit à écrire contre les catholiques. Moraliste chagrin 
et indigné, toujours comme Robert Estienne, mais d’une indignation plus expan¬ 
sive et plus brûlante, il écrivit des pamphlets et surtout son Apologie pour Héro¬ 
dote, où déborda tout son fiel. Poursuivi par le parlement, il dut s’enfuir de 
Paris; condamné a mort, brûlé même en effigie pendant qu’il se cachait dans les 
montagnes de l’Auvergne, il dut quitter la France et s’enfuir a Genève. Dès lors 
il nous échappe. Historiens exclusifs de l’Imprimerie, nous sommes obligés 
d’abandonner sa trace, de ne pas même donner un regard à sa fin malheureuse 
dans l’hôpital de Lyon, entraînés que nous sommes vers d’autres illustres arti¬ 
sans, ses rivaux en typographie, qui, eux du moins, n’échangèrent point la 
gloire tranquille de l’imprimeur pour la renommée hasardeuse du satirique, et 
dont la vie et les travaux nous appartiennent ainsi tout entiers. 

Au premier rang, nous avons Michel Yascosan, qui tenait a Robert Estienne 
non-seulement par confraternité de métier et parité de mérite, mais aussi par 
alliance de famille. Chacun d’eux avait épousé une fille de Radius. Vascosan 
commença d’imprimer vers 1530; et tout d’abord il rompit avec la routine des 
caractères gothiques -pour adopter les lettres latines. Il se rendit remarquable par 
la correction de ses textes, que Scaliger lui-même vantait hautement et que 
l’Espagnol Sepulveda mit vainement en doute; par l’éclat, la solidité et la sono¬ 
rité de ses papiers, mérites surtout appréciables dans les admirables éditions 
qu’il publia du Plutarque d’Amyot, sous les deux format in-fol. et in-8°. Pour 
donner une idée de son étonnante correction, il suffira de dire qu’il lui suffit 
d’un errata de trois mots, pour le De Asse de Budé, dont le texte pourtant est 
hérissé de citations et de renvois de toutes sortes. On lit, après cet errata, la 
mention suivante : « Imprimebat Michaël Vascosanus sibi, Roberto Stephano, 
et Joannes de Roigny, affinibussuis, 1542. » Hommage du plus affectueux sou¬ 
venir, preuve du touchant accord qui existait entre lui et ses deux beaux-frères, 
Robert Estienne et Jean de Roigny. Vascosan travailla longtemps. En 1572’il 
imprimait encore dans sa maison de la rue Saint-Jacques, h l’enseigne de la 
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Fontaine. l.o Trrs<‘r d'Henri Estienne est do. celte, même année. Ainsi, Yascosan 
se trouva l'émule du fils, après avoir tait marcher ses travaux de front avec ceux 
du père. Il mourut eu l'>7f>, selon le P. Adry. En l'i.'iJ, il avait été gratifié, par 
Henri 11, d’un privilège général de dix années, dont nous donnerons un extrait 
d’après la copie qui s'en trouve à la lin du Justin martyr et du Zonare, traduits 
en français par Jean de Maumont, sous la date du II février On y verra 
l'estime que U* roi avait pour \ aseosnn : « Nous, bien avertis des grands labeurs, 
peines et travaux, que notre bien-amé Michel Yascosan, imprimeur et libraire 
juré en notre 1 adversité de Paris, a pris depuis vingt-deux ans h imprimer con¬ 
tinuellement en toutes langues et disciplines, tous les meilleurs livres et les plus 
utiles, et que, de tout sou pouvoir, il a toujours aidé h fournir notre royaume 
de tous les bons livres qui ont été imprimés et s’impriment tous les jours dans 
les autres pays et nations étrangères; avertis aussi de la grande diligence, frais 
et dépens qu'il fait à recouvrer plusieurs bons et anciens livres, et icculx faire 
traduire de langue eu autre, et les illustrer de portraits et ligures quand besoin 
le requiert; et aussi, qu'il fait ordinairement conférer, avec plusieurs et divers 
exemplaires tant écrits U la main qu’imprimés, par les hommes doctes de notre 
royaume, tous les livres lesquels il prétend admettre en impression et lumière. 
Pour ces causes, » etc. 

dette lettre de privilège général, octroyé par Henri H, ne nous donne pas 
seulement une idée de la considération dont \aseosan jouissait près du roi, 
mais nous initie encore à tous les détails si multiples et si complexes du 
métier de l'imprimeur h celte époque. (l’est déjà l’éditeur avec tous les soins, 
tous les travaux, toute la responsabilité, auxquels ce titre oblige. 11 s’cnquierl 
des vieux auteurs non encore publiés, fait rechercher les anciens manuscrits, 
collationner les divers textes, .s'occupe meme de mettre en besogne le traduc¬ 
teur qu'il choisit, du mieux qu'il peut, correct (H lidèle; puis, les détails matériels 
arrivent; en outre des travaux si minutieux de la composition à diriger, delà 
correction des épreuves, de la mise sous presse, des tirages, il doit prendre sur 
lui le soin des gravures qui orneront les livres ; c’est lui qui les lait tllustrar 
(le mot était déjà inventé] <• de portraits et figures quand besoin requiert. » Enfui, 
et c'est la préoccupation dernière, il a le souci de la vente qu il lait en con¬ 
science, et jamais a vil prix. 11 sait trop bien. Payant, pour ainsi dire, façonné 
tout entier lui même, ce que le livre a coûte de peine; il sait trop bien ce qu il 
vaut, U un double près, pour le céder à un taux moindre que sa valeur réelle. 
(Ju’il vende, car il est marchand des livres d autrui connue des siens, des livres 
faits eu France comme des livres (pii viennent de 1 etranger; qu il vende, dis-je, 
un ouvrage sorti ou non de ses [tresses, il en sait le prix, et rien noie fera 
démordre, de sa première et consciencieuse estimation. On verra cette hère 
ténacité du marchand, sûr tic l’excellence de ce. qu’il vend, par le dialogue placé, 
en guise de préface, à la tête de la seconde édition que Probcn donna de la 
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Concordance delà Bible de 1325. L’illustre imprimeur de Bâle, l’ami particu¬ 
lier d’Erasme, se met lui-même en scène avec un acheteur, auquel après avoir 
expliqué les obstacles qu’il a eus à surmonter pour obtenir une correction 
irréprochable, il avoue ingénument qu’il a atteint la perfection: « L’Ache¬ 
teur. Vraiment, Froben, il n’y a pas de plus belle victoire que celle de 
se surpasser soi-même dans ses utiles et honorables travaux. — Froben. 
En effet, dans cette occasion, j’ai tellement lutté avec moi-même, que je 

me suis ôté l’espérance d’une nouvelle victoire. — L’Acheteur. Et le 

prix? — Froben. Approchez l’oreille.— L’Acheteur. Oh! c’est bien cher! 
— Froben. Emportez et examinez. Si vous n’êtes pas satisfait, rapportez 
le livre, et je vous rendrai l’argent. — L’Acheteur. Bien parlé. — Fro¬ 
ben. Bien parler est un mérite vulgaire; mais le propre de Froben est de se 
montrer par des actes bien plus que par des paroles. — L’Acheteur. Voici du 
bon argent. — Froben. Et voici de la bonne marchandise. Puissent-ils nous por¬ 
ter bonheur h tous deux! » Voilà les seules réclames que les libraires impri¬ 
meurs de ce temps-l'a savaient faire : ils laissaient parler le mérite typographique 
du livre, et ils n’en appelaient pas, pour le faire valoir et le louer davantage, au 
charlatanisme des grandes phrases. Les prospectus, où ce faste des mots men¬ 
teurs s’étale surtout aujourd’hui, étaient aussi humbles, aussi modestes que les 
avant-propos d’éditeur. On a découvert, il y a cinquante ans environ, deux petits 
prospectus latins de Jean Mentel ou Menlelin, qui fut le premier imprimeur de 
Strasbourg, et dont nous aurons occasion de reparler. Rien n’est plus simple de 
style, plus ingénu comme annonce, que ces deux petits feuillets in-8° imprimés 
d’un seul côté. Voici ce que dit le premier, qui a été trouvé k la Bibliothèque 
Nationale: « Tous ceux qui voudront acheter les Épîtres de saint Augustin, 
évêque d’Hippone, dans lesquelles ils rencontreront non-seulement toutes les 
grâces de l’élocution, mais encore l’explication des passages les plus difficiles 
des saintes Écritures, etc..., sont invités à venir à cette boutique ( hospitium ); 
ils les trouveront, ainsi que les ouvrages suivants.«Suit la liste de ces livres en 
vente, parmi lesquels on remarque Virgile, Térence, Josèphe et Valère-Maxime. 
Dans le second catalogue, qu’on a trouvé collé k la couverture d’un livre de la 
Bibliothèque royale de Munich, c’est la même formule d’invitation sans men¬ 
songe et sans emphase : « Que celui qui veut acheter le présent livre et d’autres 
vienne au magasin désigné ci-dessus. Il y trouvera un libraire qui s’empressera 
de le lui vendre, ainsi que les ouvrages suivants : 

Item. Spéculum historiale Vincencii. 

Item. Summam Astexaniensem. 

Item. Archidyaconum super decretis. 

Item. Isidorum Ethimologiarum. 

L adresse du magasin est laissée en blanc, sans doute pour que les libraires 
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des autres villes que Mentell faisait entrepositaires de ses livres y inscrivissent iij 

leur nom et leur demeure. 

Si dans leurs annonces les libraires-imprimeurs fuyaient l’étalage mensonger 
dont on abuse tant aujourd'hui, il ne faut pas croire pour cela qu’ils ne connus- j! 

sent pas le mérite réel des produits de leurs presses, et qu’ils fussent niaisement 
modestes. Quand ils avaient édité un livre avec leurs caractères les plus fins et 
les plus tiets, et après un travail de correction des plus minutieux, ils étaient j|| 

trop fiers du résultat de leurs soins pour ne pas avouer hautement son excel¬ 
lence. On l'a vu déjà pur le dialogue de Frohen; non-seulement ils le disaient jj: 

avec celte naïve franchise de l’artisan content de son oeuvre, mais ils l’écrivaient j: 

au frontispice du livre qui leur causait uu si juste orgueil. Philippe Pigouchet, 
dont nous avons déjà parlé, annonçait un titre de scs livres qu’ils étaient impri¬ 
més eharaetece nitidimmu et jucundissimo. Gourmont faisait encore mieux. 

Ses premières éditions grecques portaient eu souscription : Operoso fuiic opus¬ 
cule e.rtrcmam impesuit mit mon Fijidius (imirmoutius, inteye.rrimus ac jidc - 
fmimus primes dure Francisco Tisserea Amhactra, yrcreanm littcrarum Pari- 
siis impre&mr. Anna fhmiini, ch\,. Au frontispice, décrivait: Vénales repe,- 
riunfur in cic» Sancti Jounnis Imtcruncnsis, c m/iane, tUtmemccnsis colle,<jii, 
apttd ftifidium (imirmont düùjcntissimum et Jidelissimum. Les épithètes super¬ 
latives qui se trouvent dans ces phrases : intei/errimus , jiddissimus, dilàjcn- 
tissimus , sont vraiment remarquables. M.Crapefet s’en est étonné comme nous ; 
mais, avec la hante raison qui lui était ordinaire, il y a vn bienlêt non une 
vanité de l’éditeur, mais nue garantie que Gourmont croyait devoir au lecteur et 
qu'il lui donnait par l'assurance qu’il avait lui-même de la perfection de ses 
livres. « (les expressions... dit M. Grapelet, ne doivent pas être prises pour un 
éloge malséant que se serait donné l’imprimeur, mais il lui importait beaucoup ■ 

que ses éditions grecques, dès le début, ne fussent pas suspectées d’infidélité 
ou d’incorrection, comme on le reprochait à certaines éditions d’Italie et des 
Aide mêmes ; ce qui aurait parfaitement servi les intentions malveillantes des 
ennemis de la littérature grecque. Gourmont était savant dans les langues 
grecque et latine. 11 pouvait dire qu'il mettait la dernière main à scs éditions, 
c’est-à-dire qu’il vn coriigeait les épreuves, après la révision de Tissard, qui 
avait préparé et fourni le texte. « D'ailleurs, pour achever de justifier Gour- 
mont du reproche d’orgueil et de vantardise, on pourrait ajouter que cest lui 
(pii mettait en tète de ses livres cette devise pleine de sens, aveu indirect de la 
défiance qu'il avait de lui-même, malgré sa force, et de l’appel qu’il faisait 
souvent aux intelligences de se» inférieurs, à l’habileté de ses ouvriers : 

I 

To .l «U tard pie* ou Itiing 
A le but du faillie besoin;'. 

Oh ouvriers, (pus Gourmont désigne par une allusion voilée, étaient alors 
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pour l’ordinaire des gens de science et de mérite, les proies surtout, qu’on 
nommait ainsi, selon une étymologie consacrée par Naudé dans le Mascurat, 
du mot grec upco-co?, parce qu’ils étaient les premiers correcteurs, parce qu’ils 
corrigeaient en première, comme on dit encore aujourd’hui. Nous avons vu déjà 
ce qu’étaient ceux que Robert Estienne mettait en travail et comment ils 
pouvaient marcher d’égal avec lui pour la connaissance du latin et du grec. Eh 
bien, dans chaque imprimerie, à celte époque, on trouvait des hommes de celte 
haute capacité. La science y était de règle et de nécessité ; Henry Alstedius, qui 
écrivait alors son Encyclopedia et y traçait des préceptes d’après ce qu’il voyait 
pratiquer, dit dans la première section du 30° livre, que l’imprimeur ( il entend 
parler de celui qui conduit la presse ) doit avoir quelque teinture des lettres, que 
la science du compositeur doit être pour le moins médiocre ; mais quant au cor¬ 
recteur, qu’il doit être des plus éclairés, d’une érudition très-grande ; et il ajoute 
que, faute d’une stricte observation de cette règle, faute de semblables capacités 
dans les ouvriers typographes, il sortira de leurs mains non pas des livres, mais 
des cadavres, des fantômes de livres ; leurs ouvrages fussent-ils d’ailleurs fabri¬ 
qués avec un beau papier, une belle encre et un très-beau caractère. « Eruditio- 
nis alia est ratio, quæ debet esse maxima in correctore, mediocris in compo- 
sitore, qualiscunque in impressore. Quæ gradationi si observetur, cadavera 
potiùs librorum, quant libres imprimi videas, ut et charta, atramentum, et 
çharacteres sint prœstabiles. » Les correcteurs étant ainsi des gens d’un haut 
mérite et qui se faisaient chèrement payer, il arrivait que quelques imprimeurs 
avares n’en attachaient aucun h leur service. Ils aimaient mieux, comme Erasme 
les en blâme, voir plus de six mille fautes fourmiller dans un bon livre, 
que de dépenser la somme nécessaire pour salarier un bon correcteur. Ange 
Rocha, dans son Traité sur la Bibliothèque vaticane, s’indigne aussi contre 
cette conduite et la traite de crime en matière d’imprimerie : « Quin etiam, 
proh scelestum et nefarium facinus 1 » D’autres imprimeurs, pour épargner 
aussi la dépense, se servaient de correcteurs n’ayant pas l’érudition requise, et 
rejetaient, au contraire, comme dit Vital de Thèbes dans les Décrétales de 
Gering, ceux qui avaient de bons yeux : Verùm dùm impensis abstinent, peri- 
tiâ artis carent, aut oculatos correctores qui unicè in hac facultate sunt neces- 
sarii adhibere negligunt, tant inepte tamque mendosè imprimant, ut præclaris 
rectorum ing en-iis longé plus cæcitatis quam luminis afferre videantur . » 
Bien différents de ces correcteurs inhabiles, d’un travail sans expérience et h 
bon marché, étaient ceux qui avaient mis leur science au service des Aide et 
des Estienne : Marc Musurus, ce Grec érudit, qui en remontrait à Marcile Ficin 
lui-même, et dont le mérite était si hautement considéré qu’il ne quitta l’atelier 
de Manuce que pour devenir professeur a Manloue, puis évêque de Raguse; 
Benedictus Thyrrenus, qui travailla aussi chez Aide, comme on le voit par le 
Strabon grec de 1316; Jean Chapuis et Berlholde Remboldt, légistes distingués 
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qui s'employaient chez I Irieh Gcjring [mur la correction des livres do droit; Jean 
Ilueher, qui dans l'epitredédieatoire du Chrysostome latin do UYM\ prend commo 
qualité d'honneur îo titre do correcteur dan* l'imprimerie de Cheval Ion : « .fournies 
Huchertus I ermhemts m tdterullomd offieiitd , îwmpOMwjç, correetorem voeant, 
optiino leetari « ; Frédéric Mord, qui fut correcteur de. quelques ouvrages chez 
Charlotte (’.uillard «. illustre veuve », comme l'appelle Chevillicr; Adam Kuouf, 
docteur en médecine et proie chez, Sébastien Gryphe; André Guntlerus, Gérard 
Leclerc et Adam Aodios, qui travaillèrent longtemps chez Uohert Estienne, 
comme Henri nous rapprend dans FAulu-Gelle de KiWu, in-8% et les mêmes qui 
illustrèrent d'épigrammes grecques et latines les feuillets-limimures du Thésau¬ 
rus de Uohert, édition de Ci l.'b Car il était volontiers d’usage «pie les correc¬ 
teurs laissassent, par ces petites poésies d'avant-propos, ou par quelque épitre 
dédiratoire, une traee «le leur collaboration, une priaive de leur science. Quel¬ 
quefois l'éditeur permettait qu’ils s’y nommassent avec lui, Vigneul Manille 
nous en donne un exemple dans ses Mèfontjes d'hktnirt• et d» littérature , où il 
nous eite ee.s deux di-.tiques préeédant les tànui/ientiiria Andreir de ïsernid 
super cunstitHiiondius Sirilar , de i'impression de Sixtus Kuiliugerus, h Naples, 

1 m : 

$t%im ii*i^ ïiii|irn*iii ; >11*4 hi * umi^n *mft* 
ih ? hit ÎVlnt * Olmtîiw, 

AI tu *|«i^îmh miiht Ifteîlitttt 

îtH’Uii ♦hmm, lïirmli'î îUitî? r»ili 4 html «JHW. 

Le travail de ces pente < du seizième siècle était si ardent, si in&ttgable, et 
dévorait jmur ainsi dire les feuilles h corriger avec mie telle activité, que, selon 
Sabellieus, dans les Knnrndes , le juriseousnlte Lierre Trecius pouvait ïi bon 
droit se vanter d'avoir vit sortir des presses vénitiennes plus de trente mille 
ouvrages dont il avait vu les épreuves. Mais un des hommes qui honorèrent le 
plus le métier de eorreeteur fut Cornélius Kiliati, Il travailla cinquante ans en 
cette qualité à Amers, IM thèun hehjùpte , selon l'expression de Pierre Suver- 
tius. Il fut surtout employé par Plant in en société de Victor G badin, d’Antoine 
Gisdal, de Théodore Pulmau et de cet illustre Français llaphelengue, h qui 
Plantin donna sa fille aînée en mariage, et qui n'était pas savant seulement en 
grec, cl eu latin » mais dans les langues hébraïque, ehaldaïquc, arabe, qu’il pro¬ 
fessa suecessiveuient h Cambridge et h Leydeu. C'est Kilian, il'igne collègue 
d'un si savant homme, qui, dans une épigramme de dix-huit vers, insérée au 
tome v» du Thmirum vitn htmrnur de Laurent lleyerliuch, montra le plus 
clairement la différence qu'il faut faire entre les mauvais et les bons correc¬ 
teurs-, lit voir spirituellement quel est le rôle de ceux-ci, et qui surtout tira le 
mieux vengeance de l'injustice des auteurs, imputant sans cesse aux prute.s les 
incorrections de texte, et ne s'eu prenant jamais aux fautes contenues dans leur 
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Officii est nos tri mendosa errata librorum 
Corrigere, atque suis prava notare locis. 

Àst quem scribendi cacoê'thes vecat, ineptus 
Ardelio vitiis barbarieque rudis, 

Plurima conglomérat, distinguit pauca lituris 
Déformât chartas, scripta commaculat. 

Non annum premit in nonum, non expolit arte ; 

Sed vulgat properis somnia vana typis ; 

Quæ postquàm docti Musis et Apolline nullos 
Composita exclamant, ringitur ardelio; 

Et quacunque potest sese ratione tuetur, 

Dum correctorem carpit agitque reum. 

Iléus 1 cessa immeritum culpam transferre deinceps 
In correctorem, barde typographicum. 

Ille quod est rectum non depravavit at audin ? 

Post Mc Ïambe luos ardelio catulos. 

Errata alterius quisquis correxerit, ilium 
Plus satis invidiæ gloria nulla manet. 

« Noire métier est de corriger les fautes des livres et de marquer les endroits 
défectueux ; mais un méchant brouillon qui entasse faute sur faute et accumule 
les tournures barbares, dévoré qu’il est par la maladie d’écrire, altère par des 
ratures le texte qu’il nous apporte et souille le papier. 11 ne met pas neuf ans k 
cette besogne, il ne s’inquiète pas de polir son travail, mais il se hâte de faire 
imprimer ses vaines rêveries par des presses actives. Quand elles ont paru, si 
quelques savants déclarent qu’il a écrit sans l’aveu des Muses et d’Apollon, le 
brouillon enrage; et pour se défendre par tous les moyens possibles, il s’en 
prend au correcteur. Eh ! lourdaud, cesse donc d’imputer au typographe un 
tort qu’il n’eut jamais. Dis, ce que ton livre contenait de bon, l’a-t-il gâté? 
N’entends-tu pas ?... Tiens, désormais, brouillon, lèche toi-même tes petits. 
S’aviser de corriger les fautes d’autrui, c’est s’attirer des mécontentements, 
jamais de la gloire. » Kilian, que ses cinquante années de travail dans les impri¬ 
meries avaient initié à toutes les pratiques de la fabrication et de la vente, n’a 
pas fait que cette épigramme sur la matière concernant la Typographie et la 
Librairie. Il s’est surtout occupé du libraire, toujours âpre au gain, et sur le 
pas de sa porte ou à son comptoir, provoquant le chaland à acheter beaucoup et 
chèrement. Par l’épigramme qui contient ces détails et qui se trouve comme 
l’autre au tome vu du Theatrum vitæ humance de Beyerlinch, il a justifié toutes 
les plaintes qu’on portait alors contre ce qu’avait d’exorbitant et d’arbitraire le 
prix des livres, tels que les libraires les taxaient eux-mêmes sans être soumis, 
comme par le passé, au contrôle des jurés de l’Université; il a donné indirecte¬ 
ment raison k l’édit de Gaillon de 1571 par lequel Charles IX, sur les instances 
de l’Université, rétablissait ce corps savant dans le droit de fixer au moins le 
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prix des livres imprimés pour Futilité des études. « Ne pourront lesdits libraires, 
déclare formellement l’édit, vendre la feuille des livres de classe en latin de 
grosse lettre sans commentaire ni grec, plus de trois deniers; le grec, plus de 
six, et autres livres de mêmes lettres, ou de plus grand papier que celui de 
classe, au prorata. En sorte que, advenant que lesdits libraires aient meilleur 
marché de journées et salaires des compagnons, seront tenus de diminuer le 
prix des livres selon Favis du recteur, doyens, maîtres et vingt-quatre libraires- 
jurez de l’Université, etc. » Le libraire n’était pas seulement accusé de voler 
l’acheteur en tenant les livres à un taux excessif» il était aussi en butte aux 
plaintes des imprimeurs, dont il dévorait la substance en achetant d’eux a vil 
prix ce qu’il revendait ensuite si chèrement. C’est encore Kilian qui nous 
apprend ce détail dans une épigramme de seize vers, la meilleure de celles que 
nous connaissions de lui. Prote chez l’imprimeur Plantin, il y prend naturelle¬ 
ment parti pour le typographe. Les propos qu’il lui fait tenir sur les fatigues de 
son métier, sur ses gains bornés et sur le lucre excessif des libraires nourris de 
ses sueurs, enrichis par sa pauvreté, sont de la plus amère éloquence. 

Noster alit sudor numatos et locupletes, 

Qui nostras redimunt, quique locant opéras ; 

Noster alit sudor te, bibliopola, tuique 
Coixsimiles, quibus est vile laboris opus. 

Les libraires prenaient peu de souci de ces plaintes des imprimeurs, non pas 
qu’ils en récusassent la justesse, car ils avouaient franchement eux-mêmes 
qu’ils avaient tous les gains de Fart; mais ils déclaraient fièrement que ce mono¬ 
pole des profits leur revenait de droit, puisque eux seuls formaient le noble 
corps de la librairie, où les imprimeurs n’étaient que les derniers venus et pres¬ 
que des intrus. À cela les imprimeurs répondaient que cette qualification de 
derniers venus et d’intrus était gratuitement injuste; qu’ils avaient autant de 
droit que les libraires défaire partie, sous les auspices de l’Université, de la 
corporation dont le livre était l’âme et l’objet, puisqu’en effet ils étaient les 
seuls successeurs de ces mêmes copistes, lesquels, comme on la dit, « étaient 
dans les siècles passés la base et le fondement de toute librairie. » Pour montrer 
mieux leur droit a ce titre d’héritiers et de successeurs des copistes, ils se fai¬ 
saient fort de l’édit de Henri III du 30 avril 1883, dans lequel on lit formelle¬ 
ment « « Auparavant que Fart d’imprimerie eût été inventé, il y avait grand 
nombre d’écrivains qui étaient censez et réputez du corps de l’Université de 
Paris; et depuis que ledit art d’imprimerie a été mis en lumière, les imprimeurs 
ont succédé au lieu des écrivains, et ont toujours été autant ou plus qualifiez 
que lesdits escrivains. » Ces derniers mots de l’édit ne sont pas mensongers 
et ne disent rien de trop sur la considération dont jouissaient les imprimeurs, 


418 


IMPRIMEURS -LIBRAIRES. 


et sur la préférence que les rois leur accordèrent en plus d’une occasion. Ils 
furent tout d’abord gratifiés de privilèges que n’avaient jamais eus les copistes. 
On eût dit que les rois voyaient sagement dans l’Imprimerie la vivante person¬ 
nification des lettres, et qu’ils pensaient, en lui accordant une protection mar¬ 
quée, donner du même coup une puissante impulsion à toute la littérature. Nous 
ne citerons que quelques exemples pour montrer que les faveurs accordées aux 
typographes dès le commencement dépassèrent de beaucoup ce qu’avaient obtenu 
les écrivains. C’est d’abord ce titre d’imprimeur et libraire du roi, créé pour 
Guillaume Eustace vers 14-93, porté ensuite par Yascosan, puis par Charles 
Estienne, par Olivier Maillart, et de privilégiés en privilégiés, par cette longue 
série d’imprimeurs royaux dont la révolution déposséda le dernier; c’est aussi 
le crédit sans borne dont Robert Estienne jouit auprès de François I er , qui, 
véritable père des lettres cette fois, croyait honorer et patroner en lui tout le 
corps des imprimeurs; c’est enfin l’institution de la charge de premier impri¬ 
meur royal pour le grec, dont les lettres patentes, datées du 17 janvier 1338, 
furent octroyées h Conrad Néobar par ce même roi qui, sur l’avis de son conseil 
littéraire, pensait ne pouvoir mieux compléter que par cette création l’œuvre 
immortelle de son collège des trois langues , comme on nommait alors le naissant 
Collège royal. Pour donner un témoignage écrit de cette sollicitude paternelle 
dont François I er déversait les bienfaits à part égale sur les lettres et sur l’Im¬ 
primerie, nous allons reproduire ces lettres patentes, avec la traduction qu’en 
a donnée Crapelet, qui les publia le premier, d’après un exemplaire unique, 
imprimé par Néobar lui-même et conservé h la Bibliothèque Mazarine sous le 
n°16029. 


François , par la grâce de Dieu, roi des Français, 
à la république (des lettres) française, salut. 

Nous voulons qu'il soit notoire à tous et à chacun 
que notre désir le plus cher est, et a toujours e'té, 
d’accorder aux bonnes lettres notre appui et notre 
bienveillance spéciale, et défaire tous nos efforts 
pour procurer de solides études à la jeunesse. Nous 
sommes persuadé que ces bonnes études produiront 
dans notre royaume des théologiens qui enseigneront 
les saines doctrines de la religion ; des magistrats 
qui exerceront la justice, non avec passion, mais 
dans un sentiment d’équité publique ; enfin des admi¬ 
nistrateurs habiles, le lustre de l’État, qui sauront 
sacrifier leur intérêt privé à l’amour du bien public. 

Tels sont en effet les avantages que l’on est en 
droit d’attendre des bonnes études presque seules. 
C’est pourquoi nous avons, il n’y a pas longtemps, 
libéralement assigné des traitements à des savants 
distingués , pour enseigner à la jeunesse les langues 
et les sciences, et la former à la pratique non moins 
précieuse des bonnes mœurs. Mais nous avons con¬ 
sidéré qu’il manquait encore, pour hâter les progrès 
de la littérature, une chose aussi nécessaire que 
l’enseignement public, savoir, qu’une personne ca¬ 
pable fiât spécialement chargée de la typographie 
grecque, sous nos auspices et avec nos encourage- 


Franc. Dei grat. rex Ifrancorum, Gallicæ reipu- 
blicæ salutem. 

Universis et singulis liquido constare volumus, nî- 
hil perinde nobis in votis esse, aut unquàm fuisse, 
atque cum bonas literas precipua quadam benevo- 
lentia compleeli, tum juvenilibus studiis pro virili 
nostrâ recte considéré. Nam liis probe constituas, 
arbilramus non defuturos in regno nostro, qui et 
religionem sincere doceant, et leges in foro non tam 
privata libidine quàm equitale publicâ metiantnr : 
ac denique in reipubl. gnbernaculis ita versentur, ut 
et nobis sint ornamento, et communem salutem 
privato emolumento præferant. 

Hæc enim onmia, rectis studiis prope solis accepta 
ferri debent. Quare postquàm liaud ità pridem sa¬ 
laria viris aliquot literatis benîgnè decrevimus, qui 
juventutem linguarum juxta ac rerum cognitione 
imbuant, moribusque probatis, quoad liceat, for¬ 
ment : unum etiam nunc super esse animadvertî- 
mus, ad rem literariam provehendam non minus 
necessarium quàm publiée docendi provinciam : 
mmirùm ut quispiam diligerelur, qui nostris auspi- 
ciis atque horlatu, græcam typographiam ex pro- 
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fesso susciperet ac in nostri regni juventutis usinai 
græcos codices emendatæ excuderet. 

Nam a vins literatis aceipimus, ità e græcis 
scriptoribus, artes historiarum cognitionem, morum 
integritatem, recte vivendi præcepta, ac ooniem 
prope humauitatem ad nos derivari. Porro id quo- 
que didicimus, græcam lypographiam tum verna- 
cula, tum latina multo difficiliorem ; ac denique 
ejusmodi esse provinciam quàm nerao rite admi- 
nistret, nisi et græcanicæ linguæ gnarus, et cùm pri- 
rais vigilans, et faculiatibus denique non vulgariter 
instructus ; ad neminem fere inter nostri regni typo- 
graplios esse, qui hæc omnia præstare possit, dico 
græci sermonis cognitionem, sed ullam diligentiam 
et facultatem copiant ; sed in bis opes, in illis eru- 
dîtionem, in aliis aliud desîderari ; nam qui literis 
pari ter ac facultatem instructi sunt, hoc quidvis vîtæ 
institutum persequi malle, quam rem typographi- 
cam, occupatissimam illam vivendi rationem. susci- 
pere. 

Quæ propter viris alîquot eruditis, quorum vel 
convictu, vel alioqui consuetudine familiariter uli- 
mur, id mnneris demandavimtts, ut nobis quempiam 
invenirent, cum rei lypographiæ studiosum, tum 
eruditione pariter ac sedulitatc comprobatum, qui 
nostra benignitate adjectus, græcc excudendi pro- 
vinciam obiret. 

Nam bac quoque in parte vel duplici nomine stu- 
diis opem ferendam duximus : partim, ut quando a 
Deo optimo maximo regnum accepimtis, opibus cæ- 
terisque rebus ad vitæ commodilatem necessariis, 
abunde instruclum ; in constituendis studiis, faven- 
dis viris literatis, ac omni denique humanitate com- 
plectendâ, exteris nationibus concedamus : partim 
verb, ut et studiosa juventus, ubi nostram crgà se 
benevolentiam intellexerit, justumque cruditîonis 
honorent a nobis ltaberî, alacriori anîmo discendis 
literis percipiendisque disciplinis invigüet : et viri 
boni,nostro provocati exemplo, juvenilibus studiis 
formandis constituendisque magis sedulam impen¬ 
dant operam. Dispicientibus itaque nobis, cuinam 
ea provincîa tuto posset demandari, commodum sese 
obtulit Conradüs Neobauius. Nam cunt is publicum 
aliquod munus ambiret, quo nostris auspiciis tum 
ad privatæ vitæ commoditatem, tum ad reipublicæ 
emolumentum defungeretur : csset que a viris litera- 
tis nobisque fantiliaribus, eruditionis nomine ac 
industriâ commendatus : plaçait nobis græcant typo- 
graphiam illi committere, ut nostra fretus liberali- 
tate, græcos codices, omnium arltum fontes in 
regno nostro, cmendata excudat. 


Verum ne institutum hoc nostrum reipublicæ 
trriïiquillitate officiât, vel privatim fraudi sit Neo- 
bario typograplio nosiro, certis id rationibus, quasi 
formulis quibusdam, lerminaudiim duximus, 

Primum itâque nolumus quicqtiam ex iis, quæ 
ïrOndùm typiS matidata extant, prelo ab ipso man¬ 
da ri, ncdunt in luccnt cmitti, quod professorunt 
qtii nosl.ro stipehdio conducti, in Parisîna acadcmia 
juventuticnt doccut, non priùs subterit judicium : ita 
ut proplidna, politiorUm litcfarum ptofessoribus, 
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mcnts, pour imprimer correctement des auteurs 
grecs à l’usage de la jeunesse de notre royaume. 

En effet, des hommes distingués dans les lettres 
nous ont représenté que les arts, l’histoire, la mo¬ 
rale , la philosophie et presque toutes les autres con¬ 
naissances, découlent des écrivains grecs, comme 
les ruisseaux de leurs sources. Nous savons égale¬ 
ment que le grec étant plus difficile à imprimer que 
le français et le latin, il est indispensable, pour di¬ 
riger avec succès un établissement typographique 
de ce genre, que Ton soit versé dans la langue 
grecque, extrêmement soigneux et pourvu d’une 
grande aisance ; qu’il n’existe peut-être pas une seule 
personne parmi les typographes de notre royaume 
qui réunisse tous ces avantages ; nous voulons dire, 
que la connaissance de la langue grecque, une soi¬ 
gneuse activité et de grandes ressources ; mais que ch es 
ceux-ci c’est la fortune qui manque, chez ceux-là le 
savoir, ou telle autre condition chez d’autres encore. 
Car les hommes qui possèdent à la fois instruction 
et fortune aiment mieux poursuivre toute autre car¬ 
rière, que de s’adonner à la Typographie, qui exige 
la vie la plus laborieuse. 

En conséquence, nous avons chargé plusieurs sa¬ 
vants que nous admettons à notre table ou à notre 
familiarité de nous désigner un homme plein de zèle 
pour la Typographie, d’une érudition et d’une intel¬ 
ligence éprouvées, qui, soutenu de notre libéralité, 
soit chargé d’imprimer le grec. 

Et nous avons un double motif de servir ainsi les 
études. D’abord, comme nous tenons de Dieu tout- 
puissant ce royaume, qui est abondamment pourvu 
de richesses et de toutes les commodités de la vie, 
nous ne voulons pas qu’il le cède à aucun autre pour 
la solidité donnée aux études, pour la faveur accor¬ 
dée aux gens de lettres, et pour la variété et l’éten¬ 
due de l'instruction ; ensuite, afin que la jeunesse 
studieuse, connaissant notre bienveillance pour elle 
et l'honneur que nous nous plaisons à rendre au sa¬ 
voir, se livre avec plus d’ardeur à l’étude des lettres 
et des sciences, et que les hommes de mérite, excités 
par notre exemple, redoublent de zèle et de soins 
pour former la jeunesse à de bonnes et solides étu¬ 
des. Et comme nous recherchions à quelle personne 
nous pourrions confier en toute sûreté celte fonction, 
Conrad Néobar s’est présenté fort à propos. Comme 
il désirait beaucoup obtenir un emploi public qui le 
plaçât sous notre protection, et qui pût lui procurer 
des avantages personnels proportionnés à l’impor¬ 
tance de son service, d’après les témoignages qui 
nous ont été rendus de son savoir et de son habileté 
par des hommes de lettres nos familiers, il nous a 
plu de lui confier la typographie grecque, pour im¬ 
primer correctement dans notre royaume, soutenu 
de notre munificence, les manuscrits grecs, source 
de toute instruction. 

Mais voulant pourvoir en même temps à l’ordre 
public et prévenir toute fraude au préjudice de notre 
typographe Néobar, nous l’établissons dans son office 
sous les clauses et conditions suivantes : 

Premièrement, nous entendons que tous les ou¬ 
vrages qui n’ont pas encore été imprimés ne soient 
mis sous presse, et encore moins publics, avant 
d’avoit été soumis au jugemen^de nos professeurs 
de l’Académie de Paris chargés de renseignement de 
la jeunesse : en sorte que l’examen des ouvrages de 
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littérature profane soit livré aux professeurs de belles 
lettres, et celui des livres de religion à des profes¬ 
seurs de théologie. Par ce moyen, la pureté de notre 
très-sainte religion sera préservée de superstition et 
d’hérésie, et l’intégrité des moeurs mise à l’abri des 
souillures et de la contagion des vices. 

Secondement, Conrad Néobar déposera dans notre 
bibliothèque un exemplaire de toutes les premières 
éditions grecques qu’il mettra au jour le premier, 
afin que, dans le cas de quelque événement calami» 
teux aux lettres, la postérité conserve cette ressource 
pour réparer la perte des livres. 

Troisièmement, les livres que Néobar imprimera 
porteront la mention expresse qu’il est notre impri¬ 
meur pour le grec , et que c’est sous nos auspices 
qu’il est spécialement chargé de la typographie 
grecque; afin que non-seulement le siècle présent, 
mais la postérité apprenne de quel zèle et de quelle 
bienveillance nous sommes animé pour les lettres ; 
et qu’instruite par notre exemple, elle se montre 
disposée comme nous à consolider les études et à 
contribuer à leurs progrès. 

Du reste, comme cet office est plus que tout au¬ 
tre utile à l’État; comme il exige de l’homme qui 
veut l’exercer avec zèle des soins si assidus, qu’il ne 
peut lui rester un seul moment pour des travaux qui 
pourraient le conduire aux honneurs ou a la fortune, 
nous avons voulu pourvoir de trois manières aux 
intérêts et à l’entretien de notre typographe Conrad 
Néobar. 

D’abord nous lui accordons un traitement annuel 
de centécus d’or dits au soleil, à titre d’encourage¬ 
ment et pour l’indemniser en partie de ses dépenses. 
Nous voulons, en outre, qu’il soit exempt dimpôts, 
et qu’il jouisse des autres privilèges dont nous et nos 
prédécesseurs avons gratifié le clergé et l’Académie 
de Paris, en sorte qu’il tire un plus grand avantage 
de l’exploitation des livres, et qu’il acquière plus 
facilement tout ce qui est nécessaire à un établisse¬ 
ment typographique. Enfin, nous faisons défense, 
tant aux imprimeurs qu’aux libraires, d’imprimer 
dans notre royaume ou de vendre, pendant l’espace 
de cinq ans, les livres d’impression étrangère, soit 
grecs, soit latins, que Conrad Néobar aura publiés 
le premier; et pendant deux ans, les livres qu’il aura 
imprimés plus correctement sur d’anciens manuscrits, 
soit par ses propres soins, soit d’après le travail 
d’autres savants. 

Tout contrevenant aux présentes sera passible 
d’une amende envers le fisc, et remboursera à notre 
typographe tous les frais de ses éditions. Mandons 
en outre au prévôt de la ville de Paris ou son lieute¬ 
nant, ainsi qu’à tous autres magistrats actuellement 
eu exercice, ou qui tiendront de nous des charges 
publiques, de faire jouir pleinement Conrad Néobar, 
notre typographe, de tous les privilèges et immunités 
qui lui sont accordés par les présentes ; comme aussi 
d’infliger une peine sévère à quiconque lui apporte¬ 
rait trouble ou empêchement dans l’exercice de son 
emploi. Car nous entendons qu’il soit à l’abri des 
atteintes des méchants et de la malveillance des 
envieux, afin que le calme et la sécurité d’une vie 
paisible lui permette de se livrer avec plus d’ardeur 
à ses graves occupations. 

Et pour qu’il soit ajouté foi pleine et entière et à 
toujours à ce qui est ci-dessus prescrit, nous l’avons 


sacra religionis inlerprelibus satisfacerint sic euim 
fiet, ut tam sacro sanetæ religionis sineeritas; a 
superstitione et liærese : et morum candor ac inte- 
grilas, a labe et vitiorum contagione vindicetur. 

Secundo, in græcis, quæ ipse priraus in lucem 
edet singula exemplaria ex singulis edilionibus pri- 
mis, in nostram bibliothecam inferet : ut si qua 
calamitas publica literas inclementiam afflixerit,hinc 
liceat posteritali librorum jacturam afiqua ex parte 
sarcirc. 

Postremo librorum quos typis mandabit, epigra- 
phæ adscribet, se nobis esse a græcis excudcndis, 
nostrisque auspiciis græcam typographicam ex pro- 
fesso suscepisse : ut non modo sæculum, sed et pos- 
teritas intelligat quo studio, quâque benevolentiâ 
simus rem literariam prosequenti, et ipsa nostro 
exemplo admonita idem sibi quoque in conslituendis 
promovendisque studiis faciendam patet. 

Cæterum quia liæc provincia, si qua aiiqua utili- 
lati publicæ cum primis inservit, integrasque liomi * 
nîs, qui eam sedulo administrare volet, opéras sibi 
vindicat, adeo ut temporis nihil ab occupationibus 
supersit, quod iis studiis possit impendi, quibus ad 
honores, vel alioqui ad vitæ commoditatem, deve- 
nitur, iccircô volumus Conradi Neobarii typographi 
nostri raiionibus vilæque trifariam prospectum. 

Primum itaque decernimus ei aureos, quos sola- 
res vulgo dicimus, cenlunx in annum salarium ut 
et raunus susceptum alacrius obeat, et bine impen- 
sas aliquantùm sublevet. Deindè volumus eum a vec- 
tigalibus esse immunem, cæterisque privilégias, qui- 
btis nos atque majores nostri, clerum adeoque Pa- 
risinam academiam donavimus, perfrui : ut librorum 
mercimonia commodius exercent, cæteraque om- 
nia fa ci lins compare t, quæ ad rci typographie æ 
usum spectant. Postremo typographis pariter ac bi- 
bliopolis vetarnus, in regno nostro vel imprimere, 
vel alibi impressos distrahere libros tum latinos tum 
græcos, in quinquennia, quos Conradus Neobarius 
primus typis mandaverit in biennio, quos ad vete- 
rum exemplarium fidem vel sua industria, vel alio- 
rum opéra insigniter castigaverit. 

Cui cdicto si quis nonparebit, et nostro typogra- 
pho, quas in iis libris excudcndis fecerit impensas, 
plene refundet. Mandamus insuper urbis Parisinæ 
prælori aut vice-prætori, cæterisquç omnibus, qui 
vel in præseutiâ sunt, vel in poslerum crunt nobis a 
reipublicæ gubernaculis, quo et ipsi hune nostrum 
typographum concessis tune immunitatibus tum pri¬ 
vilégié légitimé perfrui sinanl, et alios, si qui illi 
vel injurias manus altulerint, vel alioqui abs re ne- 
gotium exhibuerint, digno supplicio coerceant, Vo¬ 
lumus enim ipsum perbelle munitum adversus tum 
improborum injurias, tum malevolorum invidias, ut 
tranquillo ocio suppetente , et vitæ sccuritatc propo- 
sîtâ, in susceptam provinciam alacriori animo in- 
cumbat. 
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Hæe ut poàtêritas rata Iiabeat, cfoîrographo noslro 
atque sigillo confirmanda duximus Vale. 

Luteciæ, decimo sepiimo januarii, anno salutis 
millésime) quingentesimo trîcesimo ociavo, regni 
nostri vicesimo quinto. » 
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revêtu de notre signature, et y avons fiait apposer 
notre sceau. Adieu. 

Donné à Paris le dix-septième jour de janvier, 
l’an de grâce 1538, et de notre règne le vingt-cin¬ 
quième. 


Ces lettres patentes, que l’intérêt des détails qu’elles renferment nous a en¬ 
gagé a reproduire tout entières, malgré leur longueur, ne sont pas seulement 
curieuses par la preuve nouvelle qu’elles nous apportent de la sollicitude de 
François 1 er pour l’Imprimerie; par leurs précieuses données sur l’art du typo¬ 
graphe déjà si laborieux, si nécessiteux, si digne à tous égards d’une protection 
libérale; par la première mention qui soit faite d’un dépôt d’exemplaire à la 
Bibliothèque du Roi, dépôt que nous pensions d’une époque bien postérieure; 
enfin par ce qu’on y trouve ordonnancé contre les imprimeurs contrefacteurs 
empiétant sur les privilèges de leurs confrères : elles sont encore du plus haut 
intérêt, parce que le fait seul des concessions faites à Conrad Néobard et du 
titre A’imprimeur du roi pour le grec qui lui est octroyé, détruit une erreur 
depuis longtemps accréditée. On avait toujours répété que le premier imprimeur 
royal pour le grec avait été Robert Estienne. M. Firmin Didot, l’un des hommes 
dont le nom fait le mieux autorité, avait dit lui-même dans un discours prononcé 
à la chambre des députés « que Robert Estienne fut le premier imprimeur royal, 
et qu’à sa prière François I er ordonna qu’il fût gravé des caractères grecs. » Ce 
sont là des faits qu’une simple lecture de l’ordonnance précédente empêchera de 
soutenir désormais. Il est une autre erreur relative à Robert Estienne sur la¬ 
quelle il est bon de revenir aussi pour l’anéantir du même coup ; c’est celle qui a 
trait aux caractères grecs rappelés tout à l’heure dans la phrase de M. Firmin 
Didot, lesquels, selon l’opinion commune, auraient été seulement prêtés par 
François I or à Robert Estienne, et que celui-ci, par conséquent, n’aurait pu, 
sans un coupable abus de confiance, emporter dans son exil à Genève. Ce fait 
mal éclairci pesait comme une flétrissure sur la mémoire de l’illustre imprimeur, 
malgré réloquentedéfense de M. Renouard, quand une pièce récemment décou¬ 
verte et publiée par M. Leroux de Lincy est venue tout débrouiller, tout justifier. 
Celte pièce prouve qu’au mois d’octobre 1841, François I er fit payer à Robert 
Estienne une somme de deux cent vingt-cinq livres tournois, pour être remise à 
Claude Garamoni, tailleur et fondeur de lettres, en payement d’une partie des 
caractères grecs que ledit Garamont avait promis de fondre et de tailler pour 
l’impression des livres grecs destinés aux bibliothèques du Roi. « Ce trait de 
la munificence de François I ci ‘ à l’égard de Robert Estienne n’a rien qui doive 
surprendre, dit M. Leroux de Lincy; mais il prouve que les caractères grecs 
dont se servait Estienne étaient bien sa propriété, et qu’il avait parfaitement le 
droit de les emporter avec lui en 1881, quand il crut devoir quitte la France» 
où sa liberté, sinon sa vie, lui semblait menacée., » Nous allons reproduire, 

16 


422 IMPRIMEURS-LIBRAIRES. 

d’après le journal VAmateur de livres, qui l’a seul consignée jusqu’ici, grâce à 
la communication de M. Leroux de Lincy, cette pièce si victorieusement justifi¬ 
cative pour Robert Estienne, et dont l’original fait partie de la bibliothèque du 
Louvre. 

1 er Octobre 1544. 


« Françoys, par la grâce de Dieu, roy de France, à nostre amé et féal con¬ 
seiller et trésorier de nostre espargne maistre Jehan Duval, salut et dileclion. 
Nous voulons et vous mandons que, des deniers de nostre espargne, vous paiez, 
baillez et délivrez comptants à notre cher et bien amé Robert Estienne, nostre 
imprimeur, demourant à Paris, la somme de deux cent vingt-cinq livres tournois 
que lui avons ordonnée, ordonnons par ces présentes et voulons estre par vous 
mise en ses mains, pour icelle délivrer a Claude Garamon, tailleur et fondeur 
de lettres, aussi demourant audit Paris, sur et en déduction du paiement des 
poinçons de lettres grecques qu’il a entrepris et promis tailler, et mettre es 
mains-dudit Estienne a mesme qu’il les fera pour servir à imprimer livres en 
grec pour mectre en noz librayrie; et par rapportant es dicte présente signées 
de nostre main, avec quictance sur ce suffisante dudit Robert Estienne. Seule¬ 
ment nous voulons ladite somme de n° xxv livres estre passée et allouée en la 
despence de vos comptes, et rabaptue de vostre recepte, et de nostre dicte espar¬ 
gne par nos amez et feaulx les gens de noz comptes, auxquels nous mandons 
ainsi le faire sans aucune difficulté, et sans ce que de la délivrance que ledit 
Estienne aura faicte d’icelle somme audit tailleur, ne de la taille, fourniture et 
valleur desdits poinçons, vous soiez tenu de faire autrement aparoir, ne en rap¬ 
porter autre certification, ne enseignement dont nous avons relevés et relevons 
de grâce espéciale par cesdictes présentes, car tel est nostre plaisir, nonobstant 
quelconques ordonnances, restrictions, mandements ou deffences h ce con¬ 
traires. 


» Donné k Bourg en Bresse, le premier jour d’octobre l’an de grâce mil cinq 
cent quarante et ung, de nostre régné le vingt septième. 

» FRANÇOYS. 

» Par le Roy, 

» Bayard, » 


Les rois de France, et François I er lui-même, n’avaient pas toujours été aussi 
bienveillants pour l’Imprimerie, leurs actes envers cet art, trop utile au pro¬ 
grès et k l’émancipation de l’esprit pour ne pas être souvent un instrument 
de révolte, une arme redoutée des puissances, n’avaient pas toujours été des 
actes de protection et de bienfaisance. En de nombreuses circonstances, une 
rigueur même excessive avait pris la place de ces mesures libérales qui avaient 
aidé et fait fleurir la presse naissante, des édits de répression avaient formulé la 
volonté royale, bien plus souvent encore que des décrets protecteurs. Pour bien 
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marquer dans quelles occasions et en faveur de quelle raison d’Élat ces ordon¬ 
nances sévères se reproduisirent et vinrent témoigner si étrangement des fluctua¬ 
tions qui s’opéraient à l’égard de l’Imprimerie dans l’esprit de ces princes, tantôt 
bienfaisants, tantôt represseurs, nous allons retracer en un petit nombre de 
pages quels'furent les rapports de l’Imprimerie avec la puissance publique sous 
Louis XI, Charles VIII, Louis XII et François I er , et à ce propos revenir sur des 
faits et sur des édits que nous n’avons fait que citer légèrement jusqu’ici. 

Ces rapports de la royauté et de l’Imprimerie, deux puissances qui devaient 
plus tard aller d’égal à égal et engager de si longues luttes, commencèrent par 
la bienveillance et le plus parfait accord. Louis XI au mois de février 1474 
octroie des lettres de naturalité aux trois premiers imprimeurs parisiens, Michel 
Friburgier, Uldric Gering et Martin Grantz, « nalifz du pays d’Allemaigne, 
venuz demourer en nostre royaume, puis aucun temps en ça pour l’exercice de 
leurs arts et métiers, de faire livres de plusieurs manières d’escriptures, en mosle 
et autrement, et de les vendre, etc. » Bien plus, le 21 avril 1475, d’autres let¬ 
tres portant exemption de droit d’aubaine et témoignant ainsi d’une protection 
spéciale pour les typographes étrangers, les seuls qui pussent naturaliser l’Impri¬ 
merie chez nous, avaient été accordées par le même Louis XI k Conrad Hanequis 
et Pierre Schœffer de Mayence. Le préambule de cet édit si hospitalier nous 
montre ces bons Mayençais exposant « qu’ils ont occupé grant partie de leur 
temps h l’industrie, art et usage de l’impression d’escriture, de laquelle, par leur 
curé et diligence, ils ont fait faire plusieurs beaux livres singuliers et exquis tant 
d’histoires que de diverses sciences, dont ils ont envoyé en plusieurs et divers 
lieux, et mesmement en nostre ville et cité de Paris, tant k cause de la notable 
université qui y est que aussi pour ce que c’est la ville capitale de nostre royaume, 
et ont commis plusieurs gentz pour iceulx livres vendre et distribuer, et enlr’au- 
tres depuis certains temps, en ce commirent et ordonnèrent pour eux un 
nommé Hermann de Stathoen, natif du diocèze de Munster en Allemagne, etc. » 
Puis les mêmes lettres nous apprennent que, ce Stathoen étant mort sans avoir 
rendu ses comptes, tous ses biens, en sa qualité d’étranger et en vertu du droit 
d’aubaine, devaient appartenir au roi ; mais que celui-ci, se désistant de son droit, 
ordonne qu’on restitue k Hannequis et k Schœffer, qu’aurait si fort lésés cette 
confiscation des marchandises de Stathoen leur mandataire, deux mille quatre 
cent vingt-cinq escus et trois sous tournois; et cela, dit un article où se formule 
tout le bon vouloir de Louis XI pour l’Imprimerie, en considération de la peine 
et labeur que lesdits exposants ont prins pour ledit art et industrie de l’im¬ 
pression , et au profit et utilité qui en vient et peut en venir à toute la chose 
publique, tant pour l'augmentation de la science que autrement... 

Charles VIII continua aux imprimeurs et libraires le patronage éclairé que leur 
avait accordé son père : on en a la preuve par la seule déclaration qu’il rendit 
les concernant. Elle est du mois d’avril 1485, et porte que les vingt-quatre librai- 
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res dé l’Université seront tenus francs et quittes des tailles , quand bien même, 
faute de trouver ouvrouer à vendre livres } ils cumuleraient avec leur commerce 
les fonctions de notaires, praticiens ou autres. Détails curieux qui nous montrent 
que dans ces premiers temps le commerce des livres imprimés n’excluait pas, 
plus que celui des livres manuscrits, pour le marchand qui le faisait, la pratique 
d’un autre métier. 

Nous voyons par ce même acte que pour le nombre des libraires rien n’était 
changé non plus, ils étaient toujours vingt-quatre comme avant la grande décou¬ 
verte. En 1513 ce nombre n’avait pas varié davantage. Nous en sommes instruits 
par une déclaration que Louis XII rendit le 9 avril de cette année-là, et dont ce 
détail sur le nombre des libraires en exercice à Paris n’est pas l’unique intérêt. 
Cet acte royal, en effet, confirme, étend les privilèges de ces mêmes libraires, 
des relieurs, et aussi ceux des écrivains et des enlumineurs, que nous aurions 
déjà pu croire h jamais disparus devant la grande invention qui a si vite distancé 
les lentes ressources, les chétifs moyens de leur industrie, et de plus, tout en 
voulant prémunir ces métiers aux abois des empiétements de l’Imprimerie, lui 
rend en ces termes le plus éclatant témoignage : « L’invention de laquelle semble 
estre plus divine que humaine; laquelle, grâce h Dieu, a esté inventée et trouvée 
de nostre temps par le moyen et industrie desdits libraires, par laquelle nostre 
saincte foy catholique a esté grandement augmentée et corroborée, la justice 
mieux entendue et administrée, et le divin service plus honorablement et plus 
curieusement faict, dict et célébré. » 

Cette déclaration de 1513 fut confirmée par celle que François I er rendit le 
20 octobre 1516 ; le jeune roi ne pouvait mieux commencer son règne tout litté¬ 
raire que par un édit conciliant les intérêts de l’art passé et de l’industrie pré¬ 
sente. Le 31 août 1539 parut un autre édit statuant sur des différends qui s’étaient 
élevés entre les maîtres imprimeurs de Paris, leurs compagnons et apprentis, et 
réglementant la profession d’imprimeur dans la plupart de ses parties. Cet édit de 
1539, spécial d’abord pour les imprimeurs de Paris, fut rendu obligatoire pour 
ceux de Lyon par la déclaration du 28 décembre 4541. C’est de celle-ci que 
nous allons reproduire les principaux articles, « lesquels, y est-il dit, ont été tirés 
et exlraicts de mot à mot, mué ce qui faisait à muer, des lettres patentes par nous 
sur ce octroyées et concédées à ceux dudit Paris. 

«.Depuis trois ans en ça aucuns serviteurs, compagnons imprimeurs mal 

vivants ont suborné et mustiné la plupart des autres compagnons, et se sont 
bandez ensemble pour contraindre les maistres imprimeurs de leur fournir plus 
gros gages et nourriture plus opulente, que par la coustume ancienne ils n’ont 
jamais eu davantage, ils ne veulent point souffrir aucun apprentif besogner audit 
art, affin qu’eux se trouvant en petit nombre aux ouvrages pressez et hastez, ils 
soient cherchez et requis desdits maistres : et par ce moyen leursdilz gages et 
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nourriture augmentez I» leur discrétion et volonté ou autrement ils ne besongne- 
ront point. 

» Sur lesquelles nouvelletez, dissentions et monopoles suscitez, ainsi que dict 
est, parlesditz serviteurs et compagnons après plusieurs procédures, certains 
arretz seraient ensuyviz en nostre cour de parlement à Paris, k la poursuite des¬ 
quels lesditz maisfres ont fait telle despense et lesditz compaignons d’autres 
costés se sont si bien desbauchez que pour ce jourd’hui ledit art d’imprimerie 
k cause de ce est entièrement cessé et discontinué en ladite ville de Lyon, et 
quasi delaté et transporté d’icelle en austres pays desquels il avoit esté autrefois 
tiré, dont s’ensuist un trop gros interest, préjudice et dommage a ladicte ville, 
et conséquemment 'a la chose publique de notre royaume. 

» Nous supplions et requérons lesdits consuls et eschevins, manans et habi- 
tans, et lesdits maistres imprimeurs de nostre ville de Lyon que pour faire cesser 
lesditz desbaux, dissentions et monopoles et y obvier pour l’advenir, nous veuil- 
lions ainsi qu’en semblable nous avons fait pour ceux de nostre bonne ville et 
cité de Paris, où aussi les serviteurs et compagnons imprimeurs faisoient tout de 
mesme que ceux-ci, s’estant elevez contre les maistres, avec telles occasions que 
dessus : faire rédiger et mettre par escrit en forme d’ordonnance, et edict sa 
manière de vivre ancienne aecoustumée en l’art de l’Imprimerie, pour estre gar¬ 
dée, observée et entretenüe selon le contenu ès articles qui s’ensuyvent ci-après : 

».Premièrement que lesditz compagnons et apprentifs d’iceluy estât d’im¬ 

primerie n’ayent h faire aucun serment monopole et n’avoir aucun capitaine 
entre eux, lieutenant, chefs de bande ou autres, ne bannières, ne enseignes, ne 
assembles hors les maisons et poisles de leurs maistres, n’ailleurs en plus grand 
nombre que de cinq, sans congé et authorité de justice, sus peine d’être empri¬ 
sonnez, bannis et punis comme monopoleurs, et autres amendes arbitraires. 

» Qu’iceux compagnons ne porteront aucunes espées, poignards, ne bâtons 
invasibles es maisons de leur susdit maistre en Imprimerie, ne par la ville de 
Lyon, et ne feront aucune sédition sus peine que dessus. 

» Que lesdicts maistres facent et puissent faire et prendre autant d’apprentifs 
que bon leur semblera. 

» Et que lesdits compagnons ne puissent battre, ne menacer lesditz apprentifs, 
ains les laisser besongner k la volonté et discrétion de leurs maistres et lesditz 
compagnons avec lesdits apprentifs pour le bien dudit metier k la peine que 
dessus. 

» Lesdits compagnons et apprentifs ne feront aucun banquet soit pour entrée, 
issue d’apprentissage, n’autrement pour raison dudit mestier, sus les peines que 
dessus. 

» Ne feront aucune confrérie, ne celebrer messe aux despens communs des- 
dicts compagnons et apprentifs. Ne pourront choisir n’avoir lieu particulier ne 
destiné, n’exiger argent pour faire bourse commune, comme ils ont fait par 
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ci-devant, pour fournir aux despens de ladite confrairie, messes et banquets, ne 
pour faire autre conspiration, sur les peines que dessus. 

» Lesdits compagnons continueront l’œuvre en commencé, et ne le lairront 
qu’il ne soit parachevé, et ne feront aucun trie, qui est le mot pour lequel ils 
laissent l’œuvre, et ne feront jour pour jour, ains continueront, et s’ils font per¬ 
dre forme ou journées aux maislres par leurs faultes et coulpe, seront lenuz de 
satisfaire lesditz maistres. 

» Si le marchand à qui sera l’ouvrage veut avoir plus hastivement l’œuvre, qui 
ne se pourroit faire par ceux qui l’auroient commencé, ledict maistre ne pourra 
laisser partie à d’autres imprimeurs : et neantmoins lesditz compagnons ne 
lairront iceluy œuvre, qu’il ne soit parachevé par eux, ou lesdits autres, et pour¬ 
ront lesditz maislres assortir lesdits compagnons en leur ouvrage, ainsi qu’ils 
verront estre utile et nécessaire. 

» Que lesdits compagnons feront et parachevront les journées aux vigiles des 
festes, ausquels jours lesdits imprimeurs ne seront tenus ouvrir imprimerie pour 
besongner, si n’estoit quelque chose préparative et légère pour le lendemain. 

» Iceux compagnons ne feront autres festes que celles qui sont commandées 
par l’Eglise. 

» Que lesdits maistres fourniront auxdits compagnons les gages et salaires 
pour chascun mois respectivement, et les nourriront et leur fourniront la dépense 
de bourse raisonnablement et suffisamment selon leurs qualitez, en pain, vin et 
pitance comme on fait de coustume loüable. 

» S’il y a aucune plainte de pain, vin ou pitance, lesdits compagnons pourront 
avoir recours au sénéchal de Lyon ou son lieutenant pour y pourvoir sommaire¬ 
ment. Et sera ce qui en sera ordonné, exécuté inclusivement, nonobstant appel, 
comme de matière d’aliment. 

» Lesdits gages et despens desdits compagnons commenceront quand la presse 
commencera k besongner, et finiront quand ladite presse cessera. 

» S’il prend vouloir à un compagnon de s’en aller après l’ouvrage achevé, il 
sera tenu d’en advertir le maistre huict jours devant, afin que durant ledit temps 
ledit maistre et les compagnons besongnants avec luy se pussent pourvoir. 

» Si un compagnon se trouve mutin, de mauvaise vie, blasphémateur du nom 
de Dieu ou qu’il ne face son devoir, le maistre en pourra mettre un austre au 
lieu de luy sans que pour ce les autres compagnons puissent laisser l’œuvre 
encommencé. 

» Que lesdits maistres ne pourront soustraire, ne malicieusement retirer h eux 
les apprenlifs, compagnons ou fondeurs, ne correcteurs l’un de l’autre, sur peine 
des intérests et dommages de celuy qui aura faict la fraude. 

» Ne pourront prendre les maistres imprimeurs et libraires les marques les 
uns des autres, ains chacun en aura une a part soy differentes les unes des autres, 
en manière que les achepteurs des livres , puissent facilement cognoistre en quelle 
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officine les livres auront esté imprimés et lesquels livres se vendront auxdites 
officines et non ailleurs. 

» Si les maistres imprimeurs des livres en latin ne sont savants ne suffisans 
pour corriger les livres qu’ils imprimeront, seront tenuz avoir correcteurs suffi¬ 
sans, sur peine d’amende arbitraire. Et seront tenus lesdils correcteurs de bien 
et soigneusement corriger les livres, rendre leurs corrections aux heures accou¬ 
tumées d’ancienneté, et en tout faire leur devoir, autrement seront tenus aux 
intérêts et dommages qui seraient encourus par leur faulte et coulpe. 

» Et pour ce que le métier des fondeurs de lettres est connexe h l’art de l’im¬ 
primeur, et que les fondeurs ne se disent imprimeurs, ne les imprimeurs ne se 
disent fondeurs, lesdicts articles et ordonnances auront lieu quant aux comman¬ 
dements, inhibitions et deffences, es peines dessus dictes aux compagnons et 
apprentifs fondeurs, ainsi qu’en compagnons et apprentifs imprimeurs, lesquels 
oultre les choses dessus dictes seront tenus d’achever la fonte des lettres par eux 
commencée et les rendre bonnes et valables. 

» Autrement seront tenus aux intérêts et dommages des maistres et commen¬ 
ceront a besongner par chascun jour h cinq heures du matin et pourront desailler 
à huict heures du soir, qui sont les heures accoutumées d'ancienneté. 

» Nous humblement requérans lesdits supplians pour l’observance des choses, 
manutentions et commodité audit estât sur ce pourvoir de nostre grâce. 

» Scavoir faisons que nous, les choses dessus dictes considérées, et d’autant 
que surtout avons toujours de tout nostre cœur désiré de voir nostre temps les 
bonnes lettres florir et reluire en nostre royaume, pour iceluy estre accompagné 
et muny de gens doctes et scavants en toutes professions et sciences à la loüange 
de Dieu nostre Créateur, exaltation de son sainct nom, de nostre saincle foy et 
religion chies tien ne et édification des bons et nobles espritz qui ne peuvent avoir 
la communication et intelligence des lettres, sinon par le moyen des bons, utiles 
et nécessaires livres qui sont mis et produits en lumière par cest art de l’impres¬ 
sion duquel nous desirons singulièrement la commodité, continuation et conser¬ 
vation. 

» Pour ces causes et autres h ce nous mouvans, et après que nous avons encore 
fait voir, et visiter et entendre lesdicts articles par aucuns de nostre conseil, 
avons dit, déclaré et ordonné, disons, déclarons et ordonnons, voulons et nous 
plaist que lesdicts articles dessus escrits, soient tenus, entretenus, gardez et 
observez par lesdits maistres, serviteurs, compagnons et apprentifs dudit art de 
1 Imprimerie, qui sont ou seront cy-après dans nostredicte ville de Lyon. 

» Lesquelz articles, en tant que besoin est ou seroit, avons concédez, louez, 
confirmez, ratifiez et approuvez, concédons, lofions, confirmons, ratifions et 
approuvons de nostre certaine science, pleine puissance et authorité royale, par 
cesdites présentes. 

» Nonobstant les poursuites, procédures, sentences qui se sont ou pourraient 





123 IMPRIMEURS-LIBRAIRES, 

être ensuyvis au contraire, que ne voulons, n’entendons avoir lieu, n’aucunement 
troubler, n’empêcher ladite forme et manière de vivre ancienne rédigée par les- 
dils articles dessus escrils en imposant sur ce silence ausdits serviteurs et com¬ 
pagnons imprimeurs, ausquels nous avons défendu et défendons par cesdites 
présentes, sur les peines interdites par iceluy édict, d’amende arbitraire, et 
d’être punis comme infraeleurs de nos ordonnances, et défenses de ne plus lever 
d’argent en commun, ainsy qu’ils ont fait jusques icy pour plaider contre la teneur 
d’icelüy nostre édict, mais que doresnavent ils ayent h besongner quand ils seront 
requis par les maistres, en leur offrant et baillant les gages et nourritures accous- 
tumez, vivant honnêtement en paix, amitié et accord, comme ils faisoienl ancien¬ 
nement et qu’il est contenu par iceluy nostre édict. 

» Si donnons mandement, et par le roy, maistre Lazare de Bayf, maistre des 
requêtes ordinaires de l’hostel présent. » 

Cet édit, le même a peu de chose près, nous le répétons, que celui promulgué 
pour les imprimeurs de Paris le dernier août dS39, est de la plus haute impor¬ 
tance pour l’histoire de la police du métier, et pour faire voir avec quelle sollici- 
ftide l’autorité royale s’était hâtée de réglementer le compagnonnage chez les 
imprimeurs, et de réprimer l’esprit de licence et d’insubordination qui y fer¬ 
mentait déjà. Les fraudes des maîtres y sont aussi prévues et punies, tant celles 
qui consisteraient dans l’embauchage d’un ouvrier ou d’un apprenti enrôlé déjà 
par un confrère, que celles non moins fréquentes qui auraient pour but de déro¬ 
ber la marque d’un autre, et constituerait ainsi mieux qu’un délit de contrefaçon, 
mais un véritable faux. Ce qui est plus remarquable encore, c’est l’article qui 
concerne les correcteurs d’imprimerie, qui les veut d’un talent suffisant, et, 
comme tels, les rend sous peine d’amende arbitraire obligatoires pour les 
maîtres imprimeurs. Rendre ainsi l’imprimeur responsable devant la loi de la 
correction de ses textes, considérer l’incorrection typographique comme un délit 
public, voilà certes des mesures aussi utiles que sages, et qui dans 1 intérêt des 
livres auraient dû être souvent renouvelées avec toute leur rigueur. Les négli¬ 
gences dont l’art typographique a tant souffert, et qui l’ont si profondément altéré 
dans les époques récentes, rendraient cette sévérité plus nécessaire encore 
qu’elle ne le fut sous François I or , alors qu’elle n’avait à frapper que quelques rares 
imprimeurs trop ignorants pour savoir choisir de bons correcteurs, ou, comme 
nous l’avons fait voir précédemment, trop avares pour les bien payer. 

Ce qui, dans cet édit de 1541, concerne la police des compagnons fut confirmé 
et étendu sous les autres règnes par de nombreuses déclarations. Un édit de 
Charles IX en mai 1571 renouvela les mesures de celui-ci, et même avisa à quel¬ 
ques détails de discipline qu’il n’avait pas réglementés. Par l’art. 75 : le certificat 
du maître dont l’ouvrier quittait l’atelier fut rendu exigible pour un nouvel 
embauchage du même ouvrier : « Comme aussi ne pourront les maîtres impri¬ 
meurs recevoir aucuns compagnons sans s enquérir, premièrement les mailles 
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de la maison desquels ils sortiront récentement, si iceux compagnons ont para¬ 
chevé leurs labeurs, ou sans apporter lettres de leurs congés signés de leurs 
anciens maîtres. » C’est là l’origine du livret. Des jugements rendus en présence 
de la communauté, par le lieutenant civil et procureur du roi, le 14 octobre 1641, 
confirmèrent pleinement cette déclaration. L’ordonnance du roi du 20 janvier 
1684 l’étendit et la rendit plus sévère pour ce qui regardait les ouvriers de l’Im¬ 
primerie Royale , dirigée alors par Cramoisy : « Fait défense à tous libraires et 
imprimeurs de la ville de Paris, de débaucher ni se servir aucuns imprimeurs et 
autres ouvriers de l’Imprimerie Royale, qu’ils n’ayent un congé par eècrit du 
sieur Cramoisy, à peine de six cents livres d’amende et autres plus grandes si le 
cas requiert. » L’ordonnance du Châtelet du 27 janvier 1684 ratifia les punitions 
statuées contre les rassemblements d’ouvriers, etc. ; un arrêt du conseil du 
27 août 1731, un ordre du 2 avril 1737 ordonnèrent, pour que les maîtres ne 
pussent prétexter qu ils ignoraient d’où sortaient les compagnons ou ouvriers 
qui se présentaient chez eux, « de faire exactement chaque semaine déclaration 
à la chambre syndicale (alors située rue du Foin-Saint-Jacques, dans une mai¬ 
son attenante au couvent des Mathurins et par-derrière au palais des Thermes), 
des changements qui surviendront parmi les compagnons, ouvriers et alloués, 
c est-à-dire de ceux qui quitteront ou que l’on renvoyra et des causes du renvoi; 
comme aussi de ne prendre aucuns ouvriers qu’avec le congé du maître chez 
lequel il aura travaillé; ni aucun alloué précédemment obligé, qu’avec le consen¬ 
tement ou transport de son maître registré à la chambre syndicale. Les alloués 
ne pourront dorénavant être obligés que pour le temps de quatre années au 
moins par brevets qui seront inscrits à ladite chambre un mois au plus tard après 
leur passation. » 

_ Toutes ces mesures de police, dont François I er avait si sagement pris l’initia¬ 
tive, avaient tout d’abord fait voir que le pouvoir royal, prêt à protéger l’art 
typographique dans ce qu il avait d’excellent, était disposé aussi à réprimer ce 
qu’il pouvait apporter d’excès et de licence. Le premier de ces édits, dont les 
autres ne furent que la conséquence et l’imitation, avait montré surtout, comme 
1 a remarque M. Taillandier, que François I er était loin de vouloir anéantir, comme 
on l’en a accusé, un art auquel Louis XI et Louis XII avait pris un si vif 
intérêt. 

C’est la Sorbonne, première patronne des imprimeurs par le zèle éclairé de deux 
de ses docteurs mentionnés plus haut, qui donna l’exemple de la sévérité contre 
l’Imprimerie et qui poussa le roi aux rigueurs. Elle n’avait pas été longtemps à s’a¬ 
percevoir que, si l’art nouveau était, comme l’avait prévu Louis XI, un instrument 
fort utile pour la propagation de la foi, il n’était pas moins aussi une arme des plus 
fatales aux mains des hérétiques, un moyen de funeste propagande pour les 
sectateurs des opinions réformistes. Afin de se donner une sauvegarde contre ces 
excès menaçants, la faculté de théologie se fit octroyer le droit d’examen sur les 
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livres de piété. Ainsi le 23 avril 1525 un acte du parlement de Paris ordonna 
qu’une traduction de latin en français des Heures de Nostre Dame faite k la 
requête de la duchesse de Lorraine par Pierre Grégoire, héraut d’armes, serait, 
avant toule permission d’imprimer, soumise h l’examen de cette faculté. Le zèle 
persécuteur de la Sorbonne contre les réformés et les livres qu’on soupçonnait 
devoir propager leurs doclrines était alors si ardent que François I' r fut contraint 
en plusieurs circonstances d’en réprimer le fanatisme. En 1526, il fit remettre 
en liberté Louis Berquifi, ami d’Érasme, que le syndic de Sorbonne, Noël Bedier, 
avait dénoncé et fait jeter dans les prisons de l’Université, mais il ne put empê¬ 
cher que ce même sectaire fût poursuivi de nouveau en 1528, et condamné à 
voir brûler ses livres en public, à faire amende honorable et abjuration en place 
de Grève, à avoir la langue percée d’un fer rouge, et enfin à être enfermé pour 
le reste de ses jours. L’appel que le malheureux fit au roi et au pape ne servit 
qu’à rendre son arrêt plus rigoureux. En vertu de sa sentence réformée, il fut 
brûlé vif le 23 avril 1529. L’année précédente, le même Béda, qui l’envoyait 
ainsi au bûcher, avait fait condamner par l’Université les Colloques d’Érasme. 
En 1533 il osa davantage-, il fit condamner parla faculté de théologie un ouvrage 
de Marguerite de Navarre, parce que dans ce livre, intitulé : Le miroir de l’âme 
pécheresse , « se trouvait, dit Théodore de Bèze, plusieurs traits non accoustu- 
mez en l’Église romaine, n’y estant faict mention aucune de saintz, ny de sainc- 
tes, ny de mérites, ny d’autre purgatoire que le sang de J.-C. » Mais Marguerite 
était sœur du roi, elle se plaignit hautement, et l’on exila Béda ainsi que les doc¬ 
teurs qui avaient condamné l’ouvrage. Ils ne furent rappelés que lorsque le 
recteur de l’Université eut fait bonne justice de leur censure, en déclarant que 
l’ouvrage incriminé ne contenait aucune proposition répréhensible. 

Cette conduite de François I er censurant si vertement les censeurs, punissant 
sans merci ceux qui voulaient punir, n’arrêta pas la Sorbonne dans ses sévices 
contre les doctrines hérétiques. Le 7 juin 1533, elle présenta au roi, alors h Lyon, 
une requête des plus pressantes contre les livres propageant l’hérésie. Les doc- 
teurs y exposaient en termes formels que, si le roi voulait sauver la foi ébranlée 
dans sa base et attaquée de toutes parts, il fallait de toute nécessité abolir, par 
un édit sévère, sans délai, et pour toujours cet art de l’Imprimerie, qui enfantait 
chaque jour et faisait pulluler des livres funestes. «Ce projet de la Sorbonne, dit 
l’abbé Labouderie, le premier qui ait rapporté ce fait curieux, fut sur le point 
d’être réalisé-, mais Jean du Bellay, évêque de Paris, et Guillaume Budé, parè¬ 
rent heureusement le coup-, ils firent entendre au zélé monarque « qu’en conser- 
» vant un art si précieux, il pourrait efficacement remédier aux abus dont on se 
» plaignait si fortement. » 

L’année 1534 devait être terrible, et réaliser pour la Sorbonne toutes ces 
demandes de vengeance si peu écoulées de François 1 er en 1533. Voici les faits qui 
motivèrent cedéploiement de rigueurs et poussèrent k la colère le roi jusque-lk si 
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disposé à la clémence. Dans la nuit du 18 octobre 1534, les luthériens osèrent 
afficher dans les carrefours de Paris et aux portes des églises maints placards inju¬ 
rieux contre la messe et la presence reelle. Un mois après, le même scandale se 
renouvelait non-seulement h Paris, mais encore h Blois, où se tenait la cour : 
« Environ le mois de novembre 1534, raconte Théodore de Bèze au livre I or de 
son Histoire ecclésiastique , quelques-uns ayant fait dresser et imprimer certains 
articles^ d’un style fort aigre et violent contre la messe en forme de placards à 
Neufchâtel en Suisse, non-seulement les plantèrent et semèrent parles carre¬ 
fours et autres endroits de la ville de Paris contre l’avis des plus sages, mais en 
affichèrent un h la porte de la chambre du roi, étant pour lors h Blois, ce qui le 
mit en belle furie, ne laissant aussi passer cette occasion ceux qui l’épiaient 
de longtemps et qui avaient son oreille, comme le grand maître (Montmorency), 
depuis connétable, et le cardinal de Tournon, qu’il se détermina de tout exter¬ 
miner s’il eût été en sa puissance. Alors estoit en office de lieutenant criminel 
Jean Morin, aussi grand adversaire de la religion (réformée), fort dissolu en sa 
vie, et renommé entre tous les juges de son temps pour la hardiesse qu’il avoit 
de faire des captures, avec la subtilité de surprendre les criminels en leurs répon¬ 
ses. Celui-là donc ayant reçu commandement du roi de procéder à informer et 
à mettre prisonniers tous ceux qu’il pouvoit attraper, usa de toute diligence ; de 
sorte qu’en peu de temps il remplit les prisons d’hommes et de femmes de toutes 
qualités. » On ne s’en tint pas à ces sévérités de Jean Morin ; le 21 janvier suivant, 
c’est-à-dire dans cette même année 1534, — l’année commençant alors à 
Pâques, — on fit une procession générale à laquelle assista François I er , et qui, 
partie de Notre-Dame, avait pour station la place Maubert, où était dressé un 
bûcher pour six personnes véhémentement accusées d’hérésies. C’est le roi lui- 
même qui mettait le feu, passant ensuite la torche au cardinal de Lorraine, et 
les mains jointes, attendait la fin du supplice. François, dit le P. Daniel, qui 
eut l’affreux courage de se faire ici son apologiste, voulut, pour attirer la bénédic¬ 
tion du ciel sur ses armes, donner cet exemple signalé de piété et de zèle contre 
la nouvelle doctrine. » Mais une rigueur plus excessive encore si c’est possible 
avait, dans ce même mois de janvier, frappé l’Imprimerie. Avant de brûler le cou¬ 
pable, on avait voulu briser son arme. Par édit daté du 13, François I or avait sup¬ 
primé, sous peine de la hart, l’Imprimerie dans tout son royaume. Pendant un 
mois et dix jours elle resta sous le coup de l’arrêt proscripteur ; mais enfin le 23 
février la vue des supplices ayant sans doute satisfait la colère royale, il parut de 
nouvelles lettres patentes par lesquelles François I er consentait à ce que les pre¬ 
mières furent en suspens et surséance. C’est sur une remontrance du parlement 
que ce répit était accordé ; le 26 ce corps reçut communication des nouvelles 
lettres par l’organe de l’avocat du roi, Jacques Cappel, le même qui de sa part 
avait présenté les remontrances. Et aussitôt il se mit en mesure de faire exécu¬ 
ter l’article qui l’y concernait spécialement, et dans lequel il était dit que le 
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parlement élirait vingt-quatre personnages lien qualifiés et cautionnés , dont 
douze seraient choisis pour pouvoir seuls imprimer h Paris « livres approuvés 
et nécessaires pour le lien de la chose publique. » Nous allons du reste vous 
faire connaître dans toute leur teneur, et avec la délibération du parlement qui 
s’y rapporte, ces lettres du 23 février, restées inédites jusqu’à ce que M. Tail¬ 
landier les eût tirées des registres du conseil pour en faire l’une des pièces les plus 
curieuses de son histoire de Y Introduction de l'Imprimerie à Paris; et d’autant 
plus importantes h reproduire ici que l’édit du 13 janvier, dont elles sont le 
correctif, n’existe plus nulle part. 

« Du vendredy xxvi e février MV'XXXIIII marie. Ce jour , màistre Jacques 
Cappel, advocat du roy, eu la cour de céans, après avoir faict son rapport au long 
de ce qu’il a faict et trouvé en la charge que ladicte cour lui avait ordonnée 
d’aller devers le roy luy faire remonstrances touchant l’édit prohibitif des impres¬ 
sions, a présenté h ladicte court unes lettres patentes dudict seigneur, desquelles 
la teneur ensuyt : 

» Françoys, par la grâce de Dieu, roy de France, k noz amez et féaulx les 
gens de nostre court de parlement à Paris, prevost dudict lieu et aultres, noz 
j usticiers et officiers ou h leurs lieutenans, qu’il appartiendra, salut et dileclion. 
Combien dès le xxm e jour de janvier mil cinq cens trente-quatre, par aultres 
noz lectres patentes et pour les causes et raisons contenues en icelles, nous 
eussions prohibé et défendu que nulle n’eut dès lors eu avant h imprimer ou faire 
imprimer aulcuns livres en nostre royaulme, sur peine de la hart, toutesfois, 
pour auleunes causes, raisons et occasions qui a ce nous ont depuiz muz et 
meuvent, nous avons voulu et ordonné, voulons et ordonnons, et nous plaict 
que l’exécution et accomplissement d’icelles nosdictes lectres, prohibitions et 
défenses soit et demeure en suspens et surcéance jusques ad ce que par nous 
aultrement y ait été pourveu; et cependant nous mandons et ordonnons à vous, 
gens de nostredicte cour de parlement de Paris, que incontinent vous ayez à 
eslire vingt-quatre personnages bien callifiez et cautionnez, desquelz nous en 
choisirons et prandrons douze qui seulz, et non aultres, imprimeront dedans 
nostre ville de Paris, et non aillieurs, livres aprouvez et nécessaires pour le bien 
de la chose publique, sans imprimer aulcune composition nouvelle, sur peine 
d’être pugnis, comme transgresseurs de noz ordonnances, par peine arbitraire. 
Les noms desquelz vingt-quatre personnages nous seront par vous, gens de 
nostredicte cour, envoyez par escript, ensemble vostre advis sur la forme et 
manière qu’il vous semblera que lesditz douze personnages, ainsi choisiz et 
esleuz desditz vingt-quatre, auront à tenir au faict desdictes impressions, pour 
en ordonner ainsi que verrons , cognoistrons estre a faire. Et jusques ad ce 
qu’il nous ait été salisfaict h ce que dessus, et que lesdiiz noms et advis nous 
ayent esté envoyez pour faire déclaration de nostre vouloir et plaisir, nous avons 
derechef prohibé et défendu, prohibons et défendons h tous imprimeurs géné- 
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râlement, de quelque qualité ou condition qu’ilz soient, qu’ilz n’ayent k impri¬ 
mer aulcune chose, sur peyne de la liart, le tout par manière de provision et 
jusques a ce que nous ayons plus amplement esté informé sur les remonstrances 
qui nous ont esté faictes quant au faict desdictes impressions, et que nous aions 
arresté si nous vouldrons faire recorriger lesdictes lectres d’ordonnances, prohi¬ 
bitions et défenses par nous, comme dict est, sur ce décernées ou non. 

» Si nous mandons, commandons et très expressément enjoignons, etk chascun 
de vous en droit soy et si comme a luy appartiendra , que tout le contenu cy- 
dessus vous entretenez, gardez et observez, faictes entretenir, garder et observer 
de poinct en poinct sans enfraindre, car tel est nostre plaisir. Donné a Saint- 
Germain en Laye, le xxm e jour de février, l’an de grâce mil cinq cens trente- 
quatre et de nostre règne le vingt ung rae . Signé, par le roy, Breton, et scellées du 
grand sceau sur simple queuhe. 

» Lesquelles leurs a esté advisé par ladicle court que maislre Pierre Lizet, 
premier président céans, Jacques de la Borde, Jehan Ruzé et Loys Roillard, 
conseillers, parleront et s’enquerront cejourd’huy avecques quelques maistres 
imprimeurs de ceste ville pour, suivant le commandement dudict seigneur, 
nommer par ladicte court les vingt-quatre maistres imprimeurs à iceluy sei¬ 
gneur. » 

Ainsi, on vient de le voir, il n’était que sursis a l’arrêt du 13 janvier qui frap¬ 
pait l’Imprimerie k mort, et ce n’est que par suprême clémence, qu’en attendant 
qu’on l’accablât tout k fait sous ce glaive suspendu, on se contentait de la déci¬ 
mer, comme vous avez vu, et de lui infliger la plus impitoyable censure. Quels 
furent les vingt-quatre imprimeurs choisis par le parlement? Telle est la question 
que nous nous sommes posée après M. Taillandier sans pouvoir la résoudre 
mieux que lui ; car aucun des registres n’y répond. Mais le savant écrivain, 
examen fait des listes publiées par Lacaille , par Lotlin , dans son Catalogue 
chronologique des libraires et imprimeurs, par Panzer, dans ses Annales typo- 
graphici , pense que le chiffre de vingt quatre mentionné dans la loi pourrait bien 
être le nombre tolal des imprimeurs exerçant k Paris en 1334, « ainsi, dit-il 
alors, ce serait la liste entière des imprimeurs de Paris que le parlement aurait 
eu k présenter k François I er , qui aurait fait perdre leur profession k la moitié 
d’entre eux si les lettres patentes du 23 février 1334 eussent été exécutées. » Et 
de lk il prend occasion de nous donner cette liste des vingt-quatre que nous 
reproduirons d’après lui, quoique nous vous ayons déjk nommé et fait connaître 
les principaux. Augereau , Josse Bade, Blaublom (ou Cyaneus) Bonnemère, 
Guillaume Bossozel, Prigent Calvarin, Chevalon, Simon de Colines , Nicolas 
Couteau, Robert Estienne, Gromort, François Gryphe, Higman, Denis 
Janot, Kerbriant, Yolande Bonhomme, veuve de TbielmannKerver, Philippe 
Lenoir, Nyver, Régnault, Roigny , Pierre Sergent, Vascosan, Vidoiie, 
Chrétien Wéchel. 
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Nous ne savons, comme semble en douter M. Taillandier, si l’édit de 1534 fut 
exécuté dans toute sa rigueur, mais ce qui est certain, plusieurs autres arrêts venant 
en cela le confirmer et l’étendre, c’est qu’il fut exécuté en la plupart de ses points. 
Le 2 mars 1535 parut un arrêt du parlement qui s’étendait aux livres de médecine 
et b ceux traitant de prophéties et divination, et complétait la défense faite en date 
du 28 août 1528 de publier aucun livre de l’écriture en français sans permission 
du parlement et de la faculté de théologie. Ainsi, voilà la censure scientifique 
s’établissant après là censure ecclésiastique. Cette fois, il ne faut pas se plaindre; 
car une telle mesure est plutôt en faveur du progrès que contre lui. L’arrêt dit 
positivement qu’il est défendu à tous imprimeurs et libraires d’imprimer et 
mettre en vente aucun livre de médecine, s’il n’a été vu et visité par trois doc¬ 
teurs, et de plus de publier des livres de pronostications et almanachs, sous 
peine de dix marcs d’argent et de prisons, et d’autres amendes arbitraires. On 
n’obéissait pas toujours h ces prohibitions. Aussi les descentes de justice chez 
les libraires devenaient plus fréquentes en vertu de l’arrêt du 17 mars 1532 
donnant commission à deux conseillers auxquels doivent s’adjoindre deux doc¬ 
teurs en théologie, « à l’effet d’aller visiter toutes les boutiques de libraires de 
Paris, et d’y saisir tous les livres de mauvaises doctrines. » Ces visites révélaient 
toujours un certain nombre de contrevenants. On y pourvut le 25 mars 1539; 
défense fut faite de vendre des livres spécifiés dans un arrêt qui les condamne 
« sur peine de confiscation et de punition corporelle. » 

La censure de son côté avait marché : des livres de théologie et de science elle 
s’était depuis deux ans étendue à presque tous les autres. Désormais tout livre de 
littérature française ou étrangère dut être assujetti à son approbation préalable ; 
c’est ce qui résulte formellement des lettres patentes datées de Montpellier 
28 décembre 1537, et dont, par d’autres lettres patentes du 17 mars de la même 
année, il est fait une application spéciale aux imprimeurs et libraires de Paris. 
Les unes et les autres portent défense de vendre et imprimer aucuns livres en 
langue latine, grecque, arabique, hébraïque, chaldée, italienne, espagnole, 
française, allemande, soit aucuns ou modernes avant de les avoir communiqués 
à Mellin de Saint-Gelais, abbé de Reclus, garde de la librairie et aumônier de 
François I er , sous peine de confiscation desdits livres et d’amende. Soumettre 
ainsi les livres à la tenaille de Mellin si redoutée de Ronsard, ne leur laisser 
prendre leur libre vol que lorsque ce poète des épigrammes licencieuses, des 
odes érotiques, en a octroyé la permission! N’est-ce pas au moins étrange? 
Que penser de la censure sous l’ancien régime, que dire de sa moralité, quand 
cherchant quel fut le premier censeur royal, et quel fut l’un des derniers, on trouve 
d un côté Mellin de Saint-Gelais, de l’autre Crébillon le fils, deux des hommes 
dont les oeuvres auraient mérité le plus de passer par ce creuset légal remis en 
leurs mains, et qui, approvisionnant eux-mêmes les libraires de livres scanda¬ 
leux, attirèrent sur la librairie qu’ils devaient régenter tant d’invectives et de 




IMPRIMEURS-LIBRAIRES. 435 

foudres, depuis Louis XI jusqu’à Louis XVI, depuis le burlesque Olivier Mail- 
lart jusqu’à l’auslère Bridaine: « Le pape Innocent, dit, dans le 29 e sermon de 
son Avent , Maillart que nous citerons seul, a défendu d’imprimer des livres 
avant d’être approuvés par l’évêque, par son vicaire ou par son commissaire. 
O pauvres libraires! il ne suffit pas de vous damner seuls, vous voulez damner 
les autres en imprimant des livres obscènes qui traitent de l’art d’aimer et de 
luxure, et en fournissant occasion à mal faire. Allez à tous les diables! «Encore 
le livre à propos duquel Maillart appelait ainsi tous les feux de l’enfer n’était-il 
autre chose que l’innocent Evangile des connoilz ! 

Quelques années après cette promotion du licencieux Mellin à la garde et cen¬ 
sure des livres, un homme instruit et grave, l’un de ceux qui, au seizième siècle, 
aient le mieux illustré la ville d’Orléans où il était né, la ville de Lyon où il 
exerça la profession d’imprimeur-libraire, était brûlé vif avec ses livres, sur la 
place Haubert, à Paris. Cet homme est Estienne Dolet, érudit profond, nous le 
répétons, poète ingénieux et facile, qui, bien que toujours persécuté et errant, 
sut dans sa courte vie de trente-sept ans composer environ quinze volumes d’éru¬ 
dition et de poésies. Une première fois son esprit satirique et ses liaisons avec 
les calvinistes l’avaient fait inquiéter et même fait jeter en prison ; puis, sur 
1 accusation banale d’hérésie à l’occasion de je ne sais quels passages de Cicéron, 
et sur la requete du jacobin Antoine Démocharès ou de Mouchi, promoteur de 
l’inquisition de la foi, docteur de Sorbonne et prototype des mouchards , qui lui 
doivent, dit-on, leur nom, on l’avait condamné à être brûlé vif en octobre 1543. 
Près de subir sa peine, il avait été sauvé par une sublime inspiration de l’évêque 
de Tulle, Pierre Châtel, qui, la main sur l’Évangile, les yeux fixés sur le coupa¬ 
ble, avait récité la parabole de la brebis égarée et provoqué ainsi la clémence des 
juges. Mis en liberté, Dolet, qu’on avait à cœur de trouver toujours coupable, 
n’avait pas tardé d’être inquiété de nouveau. Au commencement de 1544, on 
1.avait arrêté à Lyon, mais il s’était échappé de prison, et du Piémont, son lieu 
de refuge, il avait adressé à François I er une épître où il explique la cause de sa 
seconde arrestation et s’en justifie. C’est la première des neuf épîtres que con¬ 
tient son Second enfer, etc. (Lyon, 1544, in-12). Nous en reproduirons quel¬ 
ques vers, qui nous initient aux procédés d’espionnage employés contre les impri¬ 
meurs suspects, surtout contre ceux qu’on soupçonnait d’être les entrepositaires 
de ces livres de Genève si activement poursuivis par Jean Morin, comme nous 
l’avons fait voir, et par Démocharès. Dolet s’emporte d’abord contre ses ennemis, 
qui, dit-il : 


. . i . . Non contents et saoullés 
(Roy très chrestien, seul support des fouilés) 
De m’avoir jà tourmenté quinze moys, 

Se sont remis à leurs premiers abboys 
Pour me remecire en ma peine première; 
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Pour m'opprimer à la fin laschement. 

Puis il passe au détail circonstancié de son mauvais cas, des stratagèmes 
employés pour le perdre, et du succès qu’eurent en cela ses ennemis : 

Cela conclus, sire, voicy comment 
Us ont bien seeu trouver moyens subtilz, 

Et mettre aux champs instrument et outilz 
Pour donner ombre à leur faict cauteleux 
Et. m’enroller au renc des scandaleux, 

Des pertinax, obstinez et mauldicts, 

Qui vont semant des livres interdicts; 

Suyvant ce but, ils font dresser deux balles 
De mesme marque et en grandeur esgalles 
Et les envoyent à Paris par charroy. 

Prend garde icy, Françoys, vertueux roy : 

Car c’est le poinct qui te faira entendre 
Trop clairement l’abuz de mon esclandre. 

Ces deux fardeaulx furent remplis de livres : 

Les uns maulvais et les aultres de livres 
De ce blazon que l’on nomme hérétique; 

Le tout conduict par grand’ruze et practicque. 

Et ce fut faict affin de mieulx trouver 
L’occasion de le dire et prouver 
Que c’estoit moy qui les balles susdictes 
Avois remply de choses interdictes. 

Les livres donc de mon impression 
Estoient dans l’une (ô bonne invention !), 

Et l’autre balle (et c’est dont on me grève) 

Remplie estoit des livres de Genesve, 

Et à Tentour ou bien à chasque coing, 

Estoyt escrit pour le veoir de plus loing, 

Dolet en lettre assez grosse et lysable. 

Qu’en dictes-vous, prince, à touts équitable? 

Cela me semble un peu lourd et grossier ; 

Et fusse bien ung tour de pâtissier, 

Non pas de gens qui taschent de surprendre 
Les innocents pour les brusler et pendre. 

Je leur demande icy en demandant, 

Pour me défendre en mon droit défendant, 

Eussé-je bien esté si estourdy 

Si les fardeaux, qu’orendroit je te dy , 

J’eusse envoyés à Paris, ce grand lieu, 

Que n’eusse sceu trop mieulx jouer mon jeu, 

Que de marcquer au dessus mon surnom 
En grosse lettre? A mon advis que non : 
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Trop fin je suis, et trop fin on me tient, 

Pour mon nom mettre en cela qui contient 
Quelque reproche; et pas ne le feroit, 

Qui de cerveau une bonne once auroit 

Pour ces fardeaulx les seigneurs de Paris, 

Bort courroucés contre moy et marrys, 

Sans austre égard depeschent une lettre 
Pour en prison soubdain me faire mettre ; 

Ce qui fut faict et en prison fus mys. 

O quel plaisir eurent mes ennemis I 
Autant pour vray que j’eus du déplaisir, 

Quand on me vint au corps ainsi saisir. 

Bref, je fus prins et en prison serré. 

Suit le détail fort piquant dé son évasion, qui toutefois nous intéresse moins 
que le reste et que nous ne rapporterons pas. 

Les huit autres épîtres contenues dans le Second enfer de Dolet étaient comme 
celles-ci justificatives et suppliantes ; elles s’adressaient au duc d’Orléans, fils du 
roi, au cardinal de Lorraine, à la duchesse d’Étampes, à la reine de Navarre, 
aux parlements de Paris et de Lyon, scs juges, etc. Dolet, aveuglé par l’espé¬ 
rance, se persuada si bien de l’effet qu’elles devaient produire en sa faveur, qu’il 
se crut réellement justifié, et revint a Lyon comme s’il avait été absous. Il y fut 
presque aussitôt arrêté. Aux chefs du premier procès dont il avait éludé la 
sentence, on ajouta d’autres accusations aussi odieuses et plus absurdes encore. 
La Sorbonne prétendit que sa traduction du dialogue de Platon, YAxiochus , était 
entachée d’hérésie, attendu qu’on y lisait : Après la mort tu ne seras plus rien 
du tout, et que ces trois derniers mots rien du tout n’ayant pas leurs correspon¬ 
dants dans le texte grec étaient une pure invention du traducteur. Sur cela, il fut 
condamné comme athée, et après quelque temps de captivité h la Conciergerie, 
ou il composa un cantique pour sa désolation et sur la consolation, il fut brûlé 
vif sur la place Maubert h Paris, le 3 août 1546. Ses livres furent , jetés au feu 
avec lui. Ils portaient, comme presque tous ceux qui sont sortis de ses presses, 
un emblème dont ce supplice injuste rendait l’allusion plus applicable encore au 
sort du malheureux Dolet. La vignette adoptée depuis par quelques bibliophiles, 
notamment par M. Aimé Martin, représentait une main sortant d’un nuage et 
fendant un tronc d’arbre avec une hache. Au-dessous se lisait celte prière : 

« Preservez-moy, o Seigneur l de la calomnie des hommes. » Or, ainsi qu’on 
1 a dit déjà avec raison, la calomnie, qui frappe ses coups dans l’ombre, frappa 
Dolet comme la main mystérieuse de sa devise frappe le tronc d’arbre. Il avait 
donc prévu le coup qui devait le tuer, mais il n’en avait pas marché moins har¬ 
diment dans son dessein d’éclairer le monde par la pensée devenue libre, et 
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d’émanciper la pensée par la presse, entreprise noble, mais presque toujours 
fatale à ceux qui la soutenaient alors. Dans la préface de YAxiochus , livre qui 
l’envoyait au bûcher, il la formulait ainsi, en appelant h la science ceulx de sa 
nation a qui il dcdie sa traduction : 

C’est assez vescu en ténèbres ! 

Acquérir fault l’intelligence 

Des bons autheurs les plus célèbres, 

Qui soyent en tout art et science. 

Pendant qu’on brûlait Dolet sur la place Maubert, les confrères de la Passion 
jouaient sur leur théâtre le mystère de Y Apocalypse, composé en 1541 par Louis 
Chocquet, et dans lequel, allusion frappante ’a ces fréquents supplices d’impri¬ 
meurs et de libraires, et aux persécutions incessantes de François I e ' contre 
la presse, on voyait Domitien faire mettre à mort par ses bourreaux Torneau 
et Pesart, l’écrivain Hermogène et avec lui le libraire et l’enlumineur qui avaient 
publié son livre. Cette scène était certainement une satire directe, et Chocquet 
en l’écrivant avait moins voulu reproduire ce passage du chapitre X de la Vie de 
Domitien, par Suétone, « Item (occidit) Hermogenem Tarsempropter quasdam 
in historiafiguras, librariis etiam, qui eam descripserant crucifixis, » que 
faire un tableau des vengeances sanglantes exercées tous les jours contre la 
presse. Avec la réalité pleine d’anachronismes, mais d’autant plus saisissante 
des détails scéniques à cette époque, il n’y avait pas à s’y méprendre. Pour le 
populaire encombrant la salle, c’étaient vraiment des libraires de Paris qu’on 
mettait à mort. M. Sainte-Beuve qui, dans son livre de la Poésie française au 
seizième siècle, a fait ce rapprochement avant nous, a donc dit fort judicieuse¬ 
ment : « Le libraire et l’enlumineur surtout qu’on crucifie ont des figures d’hon¬ 
nêtes chrétiens, et ils me font l’effet des frères les Angehers , de M. Antoine 
Vézard ou de tout autre libraire, démettront à Paris sur le pont Notre-Dame, 
à Vintage de saint Jean l’évangéliste, ou au premier pilier du palais, devant la 

chapelle où on chante la messe de messeigneurs les présidents . » Puis à ce 

même propos rappelant le supplice de Dolet si contemporain de ce mystère 
qu’on pourrait croire que celui-ci fut une vengeance anticipée de 1 autre, il 
ajoute : « On comprend quel genre d’intérêt, de charme et d émotion des spec¬ 
tacles d’une vérité si présente devaient avoir pour un public d ailleurs ignorant 
et peu délicat. » 

Cette exécution du libraire lyonnais avait du reste été le dernier sévice exercé 
par François I" contre la presse. Il était mort l’année suivante. Le premier soin 
de Henri II son fils fut de se montrer fidèle h cette tradition de persécuteur, si 
bien qu’entre les actes de son père frappant l’Imprimerie et les siens, il n’y eut 
pour ainsi dire pas de discontinuité. L’un des premiers édits du nouveau règne 
fut de cette nature. 11 est du 14 décembre 1547. Renchérissant sur les défenses 
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exprimées aux édits précédents d imprimer aucun livre sans permission et visites 
préalables, il a ordonne que le nom et le surnom de celui qui a fait un livre soit 
exprimé et apposé au commencement du livre, et aussi celui de l’imprimeur 
avec 1 enseigne de son domicile. » Et de plus il subordonne cette publication à la 
permission donnée « par lettres du roi expédiées sous le grand scel de la chan¬ 
cellerie. » La forme adoptée définitivement par les frontispices de livres, qui 
jusque-là ne s étaient tous astreints à cette formalité des noms de Fauteur, de 
1 imprimeur et du libraire , date réellement de cet édit de 1547, que renouve¬ 
lèrent du reste les ordonnances d'Orléans du mois de janvier 1560, article 26-, 
de Moulins (février 1566., art. 78) 5 et de Blois (mars 1580, art. 36). L’ordon¬ 
nance de Moulins généralisa même ces différentes dispositions en défendant 
d imprimer aucuns livres ou traités sans permission du roi et lettres de privilèges 
expédiées sous le grand scel. 

En 1551 nouveaux édits de repression non moins sévères. Le 12 février, par 
acte consigné dans les registres manusc?'its du parlement, il est fait défense à ce 
corps d octroyer désormais « privilèges pour livres, que premièrement ils n’ayent 
esté examinez par gens bien capables qui signeront la minute et pourront en 
respondre. » L’édit donné a Châteaubriant le 27 juin de la même année 1551 fut 
encore plus exprès et plus méticuleux dans ses défenses. On y trouve les règle¬ 
ments les plus rigoureux qui eussent été formulés jusque-là contre la liberté de 
la presse. On y prend surtout les plus grandes précautions contre les livres qui 
pourraient venir de Genève et autres lieux suspects. Tous les livres sortis des 
presses doivent être soumis à la censure de la Sorbonne, et une copie signée de 
tout manuscrit destiné à Fimpression doit rester aux mains des censeurs. Sitôt 
qu’un ballot de livres arrive des provinces ou des pays étrangers, le censeur doit 
être requis et présider lui-même à son ouverture. — On ne prend pas plus de 
précaution au lazaret de Marseille pour les ballots qui peuvent apporter la peste. 

Les imprimeries, les boutiques de libraire à Paris doivent être soumises 
annuellement à deux visites du censeur 5 et à Lyon, ville plus voisine du foyer 
calviniste et par conséquent plus redoutable, ces visites inquisitoriales se renouvel¬ 
leront trois fois par an au lieu de deux. Les libraires sont entre autres obligés de 
tenir exposés dans leur boutique un catalogue des livres prohibés et un autre des 
ouvrages qu’ils ont eux-mêmes en étalage. Par l’article 14, il est défendu de 
faire aucune vente de bibliothèque après décès et autrement si ces bibliothèques 
n’ont été préalablement soumises à l’inquisition exercée dans la boutique des 
libraires. L’édit contient encore un article spécial contre les imprimeries clan¬ 
destines, qui, par cette prohibition renouvelée plusieurs fois depuis, et mainte¬ 
nue enfin par l’article 14 du règlement de 1618, sont formellement interdites. 
Les presses secrètes des imprimeurs de profession sont même défendues. Injonc¬ 
tion est faite à ceux-ci « de faire l’exercice et estât d’impression en bonne ville 
et maison ordonnées et accoutumées à ce fait, et non en lieux secrets, et que ce 
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soit sous un maître imprimeur duquel le nom, le domicile et la marque soient 
mis aux livres par lui imprimés, le temps de ladite impression et le nom de 
l’auteur. » Enfin, il est dit plus loin : « Ne pourront les imprimeurs imprimer 
aucuns livres, sinon en leur nom et en leurs officines et ouvroirs. » De 1553 a 
1557 les arrêts de défense sont moins dirigés contre les livres que contre les 
placards séditieux et incendiaires, dont le nombre et l’audace va croissant sur 
les murs « de Sainct Innocent et h la porte du Châtelet. » Souvent le peuple 
prend parti pour le placard contre la justice. Si bien que, le 28 septembre 1553, 
le roi, demandant qu’il fût procédé à pareille affaire, « avait offert secours d’ar¬ 
tillerie, poudre et boufet en cas de besoin, » 

En 1558, les mesures contre l’Imprimerie sont reprises. Le 27 mai sort du 
parlement défense d’imprimer « sans exprès commandement ou permission 
aucun livre concernant la religion, k peine de confiscalion de corps et de biens. » 
Traduisez sous peine de mort , ajoute, après la même citation, M. Leber , qui 
prouve par ces seuls mots quelle connaissance il a de la façon dont la justice 
s’exécutait alors, et des procédés expéditifs des agents du pouvoir qui envoyaient 
sommairement au bûcher les coupables , auteurs, imprimeurs ou gens prenant 
parti pour eux, et punissables seulement de la prison. Ce qui arriva en 1560 h un 
pauvre marchand de Rouen, k propos du pamphlet intitulé Espitre envoyée au 
tygre de la France , et de son imprimeur condamné, en est un exemple. 

On sait que le Tygre est l’un des plus vigoureux libelles lancés k cette époque 
contre le cardinal de Lorraine et les autres Guysards. Il parut sans lièu d’im¬ 
pression ni date, en petit in-8° de sept feuillets non chiffrés. Il commence ainsi 
en affectant, pour les exagérer encore, les formes virulentes de la première Cati- 
linaire : « Tigre enragé, vipère venimeuse, sépulcre d’abomination, spectacle 
de malheur, jusques k quant sera-ce que tu abuseras de la jeunesse de notre roy? » 
Il fut saisi aussitôt que publié. L’imprimeur Martin l’Hommet fut découvert, ar¬ 
rêté, condamné par arrêt du parlement de Paris, du 13 juillet 1560, et vous 
allez savoir quel fut son sort, ainsi que celui du marchand imprudent détenteur 
du livre, par le passage suivant de Régnier de la Planche, qui contient un cu¬ 
rieux et complet détail de toute l’affaire : 

« Pour revenir k nostre histoire, nous avons dit que la cour du parlement fai- 
soit de grandes perquisitions k l’encontre de ceux qui imprimoyent ou exposoyent 
en vente les escrits que l’on semoyt contre ceux de Guises. En quoy quelques 
jours se passèrent si accortement, qu’ils sceurenl enfin qui avoit imprimé un 
certain livret fort aigre intitulé le Tygre. Un conseiller nommé Du Lyon en eut 
la charge, qu’il accepta fort volontiers, par la promesse d’un estât de président 
au parlement de Bourdeaux, duquel il pourroit tirer deniers, si bon luy sembloit. 
Ayant donc mis gens après, on trouva l’imprimeur nommé Martin l’Hommet qui 
en estoit saisi. Enquis qui le luy avoit baillé, il respond que c’estoit un homme 
inconnu, et finalement en accuse plusieurs de l’avoir veu et leu, contre lesquels 





IMPRIMEURS-LIBRAIRES. 141 

poursuites furent faictes : mais iis le gagnèrent au pied. Ainsi qu’on menoit 
pendre cest imprimeur, il se trouva un marchant de Rouen moyennement riche 
et de bonne apparence, lequel voyant le peuple de Paris estre fort aDimé contre 
ce patient, leur dit seulement : « Et quoy, mes amis, ne suffit-il pas qu’il meure? 
Laissez faire le bourreau. Le voulez-vous davantage tourmenter que la sentence 
ne porte ? » (Or, ne sfcavoit-il pourquoy on le faisoit mourir, et descendoit encore 
de cheval à une hostellerie prochaine.) A ceste parolle quelques prestres s’atta¬ 
chent à luy, l’appellent huguenot et'compagnon de cest homme, et ne fust ceste 
question plustôt esmeuë que le peuple se jette sur sa malette et le bat outrageu¬ 
sement, Sur ce bruit, ceux qu’on nomme la justice approchent, et pour le rafres- 
chir le mènent prisonnier en la conciergerie du Palais, où il ne fut pas plustost 
arrivé que Du Lyon l’inlerrogue sommairement sur le faict du Tygre et des pro¬ 
pos tenus par luy au peuple. Ce pauvre marchant jure ne savoir que c’estoit, no 
1 avoir jamais veu, ny ouy parler de messieurs de Guise : dit qu’il est marchant, 
qui se mesle seulement de ses afaires. Et quant aux propos par luy tenus, ils 
n avoyent deu offencer aucun, car meu de pitié et de compassion de voir mener 
au supplice un homme (lequel toutefois il ne recognoissoit et n’avoit jamais veu), 
et voyant que le peuple le vouloit osier des mains du bourreau pour le faire 
mourir plus cruellement, il avoit seulement dit qu’ils laissassent faire au bour¬ 
reau son office,.et que là dessus il a été injurié par des gens de robbe longue, 
pillé, volé et outragé par le peuple, et mené prisonnier, ignominieusement sans 
avoir jamais mesfait ne mesdit à aucun', requérant à ceste fin qu’on enquist 
de sa vie et conversation qu’il se soumettoit au jugement de tout le monde. 
Du Lyon, sans autre forme et figure de procès, fait son rapport à la cour et aux 
délégués, par icelle, qui le condamnent à estre pendu et estranglé en la place 
Maubert, et au lieu mesme où avoit esté attaché cest imprimeur. Quelques jours 
après, Du Lyon, se trouvant à souper en quelque grande compagnie, se mit à 
plaisanter de ce pauvre marchant. On lui remonstra l’iniquité du jugement par 
ses propos mesmes. « Que voulez-vous? dit-il, il falloit bien contenter monsieur 
le cardinal de quelque chose, puisque nous n’avons peu pendre l’autheur : car 
autrement il ne nous eut jamais donné rclasche. » - 
Cet autheur, dont le cardinal de Lorraine désirait tant la mort et à la place 
duquel Du Lyon son séide lui sacrifiait si froidement un innocent, n’a jamais 
été positivementconnu. Bayle, sans avoir lu le libelle, l’attribueà François Holtœan, 
et Charles Nodier, cherchant à pénétrer cet anonyme sur l’exemplaire retrouvé 
par M. Techener, arrive à la même conclusion. Selon lui, François Holtman est le 
seul alors qui « pût s’élever dans notre langue aux hauteurs de cette véhémente 
éloquence. » Quoiqu’il s’appuie de preuves plausibles, la chose reste encore 
douteuse. Il soutient aussi, mais plus victorieusement peut-être, que le pamphlet 
n’a pas dû être imprimé à Paris, mais à Strasbourg ou à Bâle, par Jacques 
Estange en 1560. Ainsi Martin l’Hommet n’aurait pas été coupable; et Du Lyon, 
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ne sachant sur qui faire tomber justement la vengeance du cardinal, lui aurait 
par provision sacrifié deux innocents. 

Bien que nous ayons déjà de trop nombreux exemples d’imprimeurs envoyés 
au bûcher ou au gibet, il n’y avait pourtant encore aucune loi stipulant contre eux 
la peine de mort pour émission de livres défendus. C’est donc, ainsi que nous 
l’avons dit, par abus de justice et par une trop grande ardeur à punir , que ce 
châtiment suprême était alors substitué par le juge à la peine de la prison. Le 
17 janvier 1561, la loi se prononça enfin : pat un édit daté de Saint-Germain-en- 
Laye, elle rendit les imprimeurs de libelles formellement justiciables des con¬ 
damnations capitales qu’elle avait jusque-là réservées pour le crime d’hérésie. 
« Tous imprimeurs semeurs de placards ou de libelles diffamatoires seront punis 
pour la première fois du fouet, et de la vie en cas de récidive. » Martin lTIommet 
n’avait été envoyé à l’échafaud que par anticipation sur cette loi, encore son 
affaire ne comportait-elle pas le cas de récidive, qui seul entraînait la peine de 
mort. Un arrêt réglementaire du parlement daté du 15 janvier de la même année, 
et qûi devança ainsi de deux jours l’édit royal, étendit toutes les défenses et 
prohibitions précédentes aux cartes et aux peintures, et sans doute aussi, pense 
M. Leber, aux pièces gravées sur bois qui, venues d’Allemagne et des Pays-Bas, 
nos précurseurs dans cette voie de publication, faisaient depuis longtemps cause 
commune avec les pamphlets, et, dit encore M. Leber, étaient d’autant plus 
redoutables alors qu’elles mettaient les produits de la presse à la portée d’un 
peuple qui ne savait pas lire. 

Mais contre celte fièvre de publications incendiaires, contre ce flot montant 
de livres et de gravures hérétiques, toutes défenses étaient vaines. « Les bûchers 
n’y faisaient rien... Plusieurs étaient attirés par la curiosité,... quelques-uns 
tentés par le danger même, » dit M. Michelet dans un intéressant passage de 
son Précis de l’histoire de France , où il nous montre que ce qui ne pouvait pas, 
discours et livres, se dire et se vendre dans les villes, se disait et se vendait en 
pleins champs, au milieu des grandes assemblées de huguenots qu’on appelait 
écoles buissonnières , et que le parlement avait inutilement défendues par arrêt 
du 6 août 1552. « Quelquefois, dit-il, ils s’assemblaient en plein champ, au 
nombre de huit ou dix mille personnes; le ministre montait sur une charrette 
ou sur des^ arbres amoncelés, le peuple se plaçait sous le vent pour mieux 
recueillir la parole, et ensuite tous ensemble, hommes, femmes et enfants, enton¬ 
naient des psaumes. Ceux qui avaient des armes veillaient alentour la main sur 
l’épée. Puis venaient les colporteurs qui déballaient des catéchismes, de petits 
livres d’images contre les évêques et le pape. » 

Quelles étaien t ces gravures burlesques, qui par leur malice égayaient la misère 
de ces persécutés? De grossières images plus fines d’intention que de dessin, 
comme celle, par exemple, dont il est parlé au tome JI des Mémoires de Condé, 
et qui représente le petit François II tenu dans un sac par le cardinal de Lorraine 
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et tâchant de passer la tête pour respirer de temps eu temps ; ou bien encore 
comme cèlle qui se vendait aux Ïays-Bas, selon Schiller, et sur laquelle on voyait 
le cardinal Granvelle couvant des œufs d’où sortaient des évêques en rampant, 
tandis que le diable planait sur sa tête, et le bénissant disait : « Voici mon fils 
bien-mme. » Par ces images, qui n’étaient pas toujours satiriques, les faits de 
1 histoire contemporaine se popularisaient partout, et la connaissance en parve¬ 
nait jusqu à des pays très-reculés. En 1825, un voyageur a trouvé dans une 
cabane du Tyrol septentrional une gravure sur bois représentant l’assassinat du 
duc de Guise en 1589, et faite évidemment l’année qui avait suivi. Composée 
d’après une eau-forte que l’on conserve encore aujourd’hui h la Bibliothèque 
Nationale, cette gravure était certainement venue de France dans le ballot de 
quelque colporteur, et elle s’était conservée chez le paysan tyrolien, grâce à 
l’usage où l’on est dans ce pays, comme dans nos campagnes, de coller au mur 
les vieilles images. 

C est cette transmission active de livres et d’images qui se faisait entre les 
divers pays travaillés par l’hérésie que les lois voulaient et ne pouvaient empêcher. 

Par leur multiplicité même et leur violence, les édits prouvaient combien ils 
étaient impuissants; en renouvelant sans cesse les mêmes menaces contre les 
mêmes délits et en augmentant toujours la somme des peines, ils ne servaient 
qu à montrer combien il était difficile d’atteindre les coupables. 

Le 16 août 1561, c’est encore sur nouvelles plaintes qui lui sont adressées, 
un nouveau règlement du parlement sur la police de l’Imprimerie, de la librairie 
et du colportage. La cour, lit-on dans les Mémoires de Condé, « advertie de ce 
que, au contempt et mespris des édicts du roy et arrêtz d’icelle sur ce intervenuz, 

1 on imprime ordinairement en ceste ville plusieurs et divers livres pleins de 
scandales, opprobres et contumélies contre l’honneur de Dieu et les plus grands 
personnaiges de ce royaulme ; et aussi, suivant les lettres escriptes par le roy à 
ladicte cour, pour y pourveoir; et oy le procureur général dudict seigneur 
a ordonné et ordonne que itératives défenses seront faites de par le roy et ladicte 
cour, à tous imprimeurs et libraires porte-paniers, et autres sans aucun excepter, 
d’imprimer ou faire imprimer et exposer en vente aucunes œuvres, livres, épis- 
tres, compositions ou traictez sans permission et congé du roy ou de ladicte 
cour, après avoir veu lesdiclz livres, traictez et choses que l’on voudra faire 
imprimer; et ce sur peine de la hart. Et sera le présent arrest leu et publié à son 
de trompe, et cry publicq, par les carrefours de cest ville et forsbourgs, et aus- 
tres lieux accoustumez a faire cris et proclamations publiques, h ce que aucun 
n’en puisse prétendre cause d’ignorance : enjoinct aux commissaires du Chasle- 
let de Paris de s’enquérir contre les contrevenans à ceste présente ordonnance ; 
et au bailly du palais d’icelle faire garder et observer pour le regard des librai¬ 
res, vendeurs, porte-paniers et autres qui viennent au palais, en sorte que la 
cour n’en ayt aucuneqplainte. » 
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Mais cela ne suffisait pas encore; deux ans après, le 10 décembre 1563, parut 
une ordonnance datée de Mantes que M. Leber a extraite du Recueil de Fon- 
tanon, et qui, selon lui, résume toutes les autres dans leurs plus grandes 
rigueurs. 

« Faisons défense a toutes personnes de quelque estât et condition qu’elles 
soient, de publier, imprimer, faire imprimer aucun livre, lettres, harangues ou 
autre écrit, soit en rythme ou en prose, faire semer libelles diffamatoires, atta¬ 
cher placards, mettre en évidence aucune composition, et 'a tous les libraires 
d’en imprimer aucuns sans permission dudit seigneur roy, sur peine d’estre pen¬ 
dus et estranglez, et que ceux qui se trouveront attachans ou avoir attaché, ou 
semé aucuns placards seront punis de semblables peines. » 

Cet édit de Mantes n’était qu’un acheminement vers l’ordonnance définitive 
sur la réforme de la justice qui fut donnée a Moulins au mois de février 1566, et 
dont toutes celles qui suivirent jusqu’à la révolution ne furent qu’un renouvelle¬ 
ment. 

Voici quelques fragments de cette loi fondamentale a la rédaction de laquelle 
concoururent les députés de tous les parlements du royaume réunis aux conseils 
du roi. 

Art. 78. Défendons très-étroitement à tous nos sujets d’écrire, imprimer, 
exposer en vente aucuns livres, libelles ou escrils diffamatoires et convicieux 
contre l’honneur et renommée des personnes, sous quelque prétexte et occasion 
que ce soit. Et déclarons dès à présent tels scripteurs, imprimeurs et vendeurs, 
et chacun d’eux, infracteurs de paix, perturbateur# du repos public, et comme 
tels voulons estre punis des peines contenues en nos édits. Enjoignons h nos 
sujets qui ont tels livres ou écrits, de les brusler de dans trois mois, sur les pei¬ 
nes de nosdits édits. 

« Défendons aussi à toutes personnes que ce soit d’imprimer ou faire impri¬ 
mer aucuns livres ou traictez sans nottre congé et permission, et lettres de privi¬ 
lège expédiées sous nostre grand scel : auquel cas aussi enjoignons à l’imprimeur 
d’y mettre et insérer son nom et le lieu de sa demeurance, ensemble ledit congé 
et privilège, et ce sur peine de perdition de biens et punition corporelle. » 

Le règne de Charles IX ne nous fournit guère, en outre de cet édit sur l’Im¬ 
primerie, qu’une déclaration donnée à Paris le 4 octobre 1570, et un autre 
datée de Gaillon en mai 1571, qui réglait la police des ouvriers imprimeurs et 
la taxe des livres. « Les maistres imprimeurs qui sont de présent en la ville de 
Paris, est-il dit dans cette ordonnance qui reproduit celle de février 1534, esli- 
ront par chacun an deux d’entre eux, avec deux des vingt-quatre maistres 
libraires jurez pour ladite année, l’office desquels sera de regarder qu’il ne 
s’impi’ime aucun liVre ou libelle diffamatoire ou hérétique... Sur peine à ceux qui 
y auront contrevenu de deux cents livres d’amende pour la première fois, et 
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pour la seconde de punition corporelle, et autre amende arbitraire, selon que 
lesdits juges verront estre équitable. » 

Henri III ne se montra pas moins sévère que Charles IX contre les délits de 
presse. On trouve sous son règne mêmes défenses, mêmes injonctions dans les 
actes législatifs ou réglementaires, mêmes châtiments portés par les arrêts des 
cours; ainsi celui du 2 juin 1581, qui fait défenses d’imprimer des livres diffa¬ 
matoires sur peine de la vie; et celui du 23 juin 1587, défendant h toutes per¬ 
sonnes de copier ni transporter un libelle, à peine de punition corporelle et de 
mille écus d’amende. « Et tout cela, dit M. Leber,sans tarir la source des libelles. » 
Dans cette impuissance, Henri III s’arma des plus grandes rigueurs, il frappa 
les libellâtes de tous les partis ; mais cette persécution ne fut qu’un aiguillon nou¬ 
veau pour la verve des pamphlétaires. Alors, dit l’Estoile, « s’anima la plume 
des mieux escrivans tant d’un parti que d’autre; de telle façon qu’on n’oïoit 
parler d’autre chose h Paris et en cour, que de nouveaux libelles, contenans les 
raisons et deffences et pareillement les accusations de chaque parti. » 

En 1586, on fit justice exemplaire d’un avocat du parlement qui avait dérogé 
à ses hautes fonctions déjugé pour se faire pamphlétaire; on comprit dans le 
même arrêt Gilles de Carroy, l’imprimeur, et chose assez rare, qui prouve que 
1 ouvrier avait aussi parfois sa part de responsabilité, on saisit aussi le correcteur 
d’imprimerie, nommé Gilles Martin, selon un mémoire publié au tome VII de la 
Revue rétrospective. 

« Le samedi 22 novembre 1586, dit l’Estoile, dans les Mémoires duquel cette 
affaire est détaillée, aussi bien que dans ceux de P. Cayet, maistre François le 
Breton, avocat au parlement, natif de Poictiers, par arrest de la cour du parle¬ 
ment de Paris, fut déclaré atteint et convaincu du crime de lèze-majeslé et 
comme séditieuset perturbateurs du repos public, pendu et estranglé en la cour 
du palais. Et ce, a raison d’un livre qu’il avoit composé et fait imprimer à Paris, 
auquel il avoit inséré plusieurs propos injurieus contre le roy, le chancelier, les 
présidents et conseillers de la cour, dont les copies furent prises chez Gilles de 
Carroy, imprimeur, et lui et son correcteur faits prisonniers, fustigés au cul de 
la charrette et bannis pour neuf ans du roiaume de France. Lesdits livres brûlés 
sous la potence, et tous les biens dudit le Breton acquis et confisqués au roy. » 
Ce Gilles du Carroy, selon M. Leber, était la providence des libellisles. Si on 
le punissait cette fois, ce n’était pas seulement pour le pamphlet présent, mais 
pour une foule d’autres sortis de ses presses et restés sans châtiment. Il demeu¬ 
rait, comme la plupart de ses confrères du seizième et du dix-septième siècle, au 
Mont-Saint-Hilaire, rue d’Ecosse. C’est lui qui n’avait pas craint de se faire l’édi¬ 
teur d’un libelle, première apologie du régicide et prélude du crime de Jacques 
Clément. 11 avait imprimé et annoncé publiquement sous sa responsabilité per¬ 
sonnelle : « Les horribles torments de Baltha&ar Gérard Bourguignon, vrai 
martyr , soufferte en l’exécution de sa glorieuse et mémorable mort. Pour 
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avoir tué Guillaume de Nanssau, prince d’Orenge, ennemy de son roy et de 
l'Église catholique. » Quand il eut subi la peine d’exil que portait sa sentence, il 
revint à Paris, où nous le retrouvons en 1610 faisant toujours métier et mar¬ 
chandise de la sédition par petits libelles diffamatoires. Il a près de quatre-vingts 
ans, et force est pourtant au lieutenant criminel de l’inquiéter encore pour émis¬ 
sion de livres prohibés; si on lui fait grâce, c’est par considération de son 
grand âge et par pitié pour sa famille nécessiteuse. 

a Le samedi 4 décembre 1610, dit l’Esloile, M. le lieutenant criminel saisit 
en l’imprimerie du Carroy (qui aiiant ouï le vent s’estoit absenté) tous ces petits 
libelles diffamatoires qui couraient, entr’ autres l’ Anti-Coton et le Tocsin , la copie 
d’une lettre des Pays-Bas, qui n’estoit encore achevée d’imprimer, etauslres 
semblables fadèzes. Il laissa garnison en la maison de ce pauvre homme aagé de 
près de quatre-vingts ans, qui esloit suffisante de ruiner en peu de jours une 
famille nécessiteuse comme la sienne. Après il le flst trompeter, lui et son fils 
par la ville, et leur flst ledit lieutenant du pis qu’il peust, nonobstant les prières 
et sollicitations de beaucoup d’honnestes gens qui s’en meslèrent pour eux. Fina¬ 
lement, il y eust interdiction au lieutenant criminel d’en connoistre : duquel on 
disoit que la balance n’estoit pas bien juste en justice, k cause de l’avarice de 
cest homme. » 

La rigueur, on le voit, était un peu relâchée. Mais depuis plusieurs années 
déjà, depuis 1591 environ, on avait vu poindre quelques sentiments d’indul¬ 
gence. Avant d’être punis, les imprimeurs soupçonnés avaient été prévenus et 
simplement admonestés : « 15 février 1591 — remontrances k des imprimeurs 
en faute mandés par la cour, et injonctions k eux prénses d’observer les arretz 
ci-devant donnez, sur peine de la vie. » 

Pendant la Ligue, les moyens de compression furent plus doux encore. 

Un cordelier de Laval, par exemple, qui s’était permis en 1591 un petit 
libelle contre les Espagnols en fut quitte k bon marché. Il avait fait imprimer une 
légère remontrance k Henri IV pour qu’il se fît catholique, et k la fin du volume 
il avait ajouté « une petite légende abrégée des faits et gestes plus mémorables de 
messieurs les Espagnols perpétrés par eux k Paris et aux environs avec un petit 

sommaire abrégé de leur foy, vie et religion.Quand ceux de la Ligue eurent 

veu ceste remonstrance avec l’addition hespagnole qui gastoit tout le mistère, ils 
firent emprisonner l’aucteur et l’imprimeur, faisant faire audit imprimeur amende 
honorable ; et quant k l’aucteur, qui estoit nostre maistre YvesMagistré, ordon¬ 
nèrent qu’il feroitune rétractation de ce qu’il avoit escrit contre les Hespagnols, 
laquelle serait imprimée au bout de la remonstrance. » 

L’année suivante, un libelle resté fameux et souvent réimprimé, le Dialogue 
du maheustre et du manant, fut l’occasion de violents débats entré ceux qui 
voulaient le prohiber et ceux qui le défendaient ; le corps universitaire tout entier 
était parmi ces derniers. Ainsi les arrêts n’étaient plus Comme autrefois impla- 
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cables et aveugles. Avant que les personnes incriminées en fussent frappées, on 
les discutait, et un verdict d’indulgence couronnait souvent ces discussions : 
dans ce pamphlet, selon l’Estoile, « les principaux de Paris, principalement ceux 
qu’on appelait politiques, et surtout le duc de Mayenne, estoient nommés et 

déchiffrés de toutes façons.Le lundi 13 décembre, la recherche de ce livre 

aiant été commandée, la Bruière, lieutenant civil, fist sceller dès le matin toutes 
les imprimeries; qui est une vraie procédure pour ne rien trouver, comme 
scavent ceux qui sont du mestier. Aussi dès l’après dînée, Haudière, Nivelle et 
Rollin-Thierri, contre lequel y avoit de grandes conjectures qu’il en estoit l’im¬ 
primeur, eurent mainlevée. » Mais peu de jours après, soit qu’on eût des 
soupçons plus certains, soit qu’on eût acquis des preuves que ces premières 
mesures de rigueur et celte maladroite apposition des scellés sur les ateliers 
d’imprimerie et les boutiques d’imprimeur n’avaient pu procurer, on appréhenda 
au corps l’imprimeur Thierry, déjà inquiété tout h l’heure, et Lyon Cavelat, l’un 
de ses confrères. Ce fut un grand scandale, car tous deux, loin de donner jusque- 
là dans le parti contraire à la Ligue, étaient ses privilégiés, comme imprimeurs 
en titre de la sainte-union. Ils trouvèrent donc des défenseurs même parmi les 
guisards, les gens de l’hôtel de ville et toutes les chambres du parlement. C’est 
ce qui fit croire que l’auteur anonyme était membre de l’un de ces grands corps. 
Selon ceux-ci, c’était l’un des Seize; selon ceux-là, c’était Louis Morin, dit Cromé, 
conseiller au grand conseil, ou Nicolas Rolland, conseiller à la cour des mon¬ 
naies. Les prédicateurs eux-mêmes prirent parti dans la querelle pour défendre 
le pamphlet, et crier du haut de la chaire que si on le condamnait il n’y avait 
plus de justice. Enfin, comme nous l’avons dit, l’Université en corps et l’au¬ 
mônier du duc de Guise daignèrent intervenir : « L’Université en corps fist 
prière pour les libraires ; l’ausmonier du duc de Guise dit tout haut que c’estoit 
grande pitié de rechercher tant de pauvres gens sur le subject d’un livre imprimé 
qui ne contenoit que la vérité. » Tout ce bruit d’attaques d’une part, de suppli¬ 
cations de l’autre, fait autour du libelle, le recommandait cependant et le faisait 
vendre. Le premier jour onn’avait osé le lire, le second on se l’arracha, le troisième 
on ne put l’avoir qu’à prix d’or. Nous le savons positivement par l’Estoile. Il 
l’avait acheté un écu, somme assez forte déjà pour ce mince livret. Il le revendit 
pour trois le lendemain à une veuve, « qui le revendit le lendemain six écus à 
un homme pour porter à Saint-Denis : dont on eust eu dix escus d’un nommé 
Debacq, trois jours après ayant esté envoyé exprès du roy à Paris, pour luy en 
recouvrir un à quelque prix que ce fust. » 

Si la profession de libraire, marchand de pamphlets, était dangereuse, elle était 
donc aussi assez lucrative; pour une fois qu’on courait risque d’être pris, on avait 
dix chances de ne l’être pas et de s’enrichir par la vente du livre clandestin. Les 
imprimeurs et les libraires ne furent pas, on le voit, aussi malheureux qu’on pourrait 
le croire à ces époques où tant d’édits proscripteurs furent déchaînés contre eux. 
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Le gain les consolait des persécutions. Il faut ajouter aussi que, dans l’intervalle 
de ces lois fatales h la presse, on en vit paraître quelques-unes qui lui étaient 
favorables, et que presque toutes du reste, même en frappant les abus de l’im¬ 
primerie, sauvegardaient sa dignité. En 1583, on revient sur une déclaration des 
temps antérieurs, pour raviver en faveur des typographes le privilège octroyé 
aux. copistes leurs devanciers, et il est déclaré que les imprimeurs, etc... ne sont 
pas gens de métier, mais suppôts universitaires. Et de règlements en règlements, 
aussi bien dans celui du conseil d’Élat de 1594 que dans ceux du 20 février 1595, 
du 9 avril 1611, de 1618, 1649, 1651, 1686 et 1703, cette prescription se 
confirme et se perpétue. Le règlement de 1618 dit en termes formels : « Les 
libraires et imprimeurs seront toujours censés suppôts de nostre fille aînée 
l’Université de Paris, du tout distingués et séparés des arts mécaniques. » 

M. Leber a justement exalté cette déférence du pouvoir royal pour l’art de 
l’imprimeur et le commerce du libraire, même aux époques où ils étaient le plus 
rigoureusement atteints par les édits. Le mauvais livre est frappé et puni, mais le 
bon est protégé : « L’histoire et la jurisprudence, dit-il, nous offrent plus d’un 
exemple de la propension naturelle de nos rois à favoriser le commerce de la 
librairie, à protéger les livres contre les exactions du fisc ou d’inutiles rigueurs. 
On voit en quelque sorte les produits de cette industrie, que l’un d’eux appelait 
divine, se confondre dans leur pensée avec les choses sacrées , comme s’ils en 
eussent fait l’objet d’un culte particulier. » Et M. Leber cite pour exemple l’ar¬ 
ticle 23 de l’ordonnance d’Orléans de janvier 1560, qui permet d’exécuter toutes 
personnes ecclésiastiques en leurs meubles, hormis leurs ornements d’église et 
leurs bibliothèques. 11 relève aussi avec raison la sagesse des mesures de Henri II 
dans sa déclaration du 23 septembre 1553 sur les franchises de la librairie, et 
par laquelle le commerce des livres est déclaré exempt d’un impôt commun h 
toutes les marchandises. M. Leber voit là « l’appréciation la plus sage et la plus 
libérale que la philosophie ait pu faire des avantages de la presse et le désir sin¬ 
cère d’en protéger les mouvements et les produits. » 

Henri 111 voulut en 1587 faire subir aux livres cet impôt que son aïeul leur 
avait épargné. Heureusement, dit Mayer dans sa Galerie du seizième siècle , une 
cause si belle trouva un habile orateur. Le célèbre Marion gagna sa cause, et 
l’immunité des livres fut aussi assurée sous ce règne que celle du clergé et des 
prêtres. 

Quelques ordonnances avaient eu pour but spécial la perfection de l’art typo¬ 
graphique et la beauté du livre. Celle de 1571 avait autorisé les syndics à saisir 
tous les livres imprimés sur de mauvais papier: et pour donner à la correction 
typographique plus de garanties, on y avait encore stipulé qu’il ne serait plus per¬ 
mis d’être reçu libraire et imprimeur qu’à celui qui aurait fait un certain temps 
d’apprentissage et de compagnonnage -, ce devait être de trois ans au moins. De 
plus on se rappelle l’édit déjà cité, par lequel tout imprimeur est tenu, sous peine 
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I.iN urdmmanecs réglementaires ,| t . l'intérieur des imprimeries et de la con¬ 
duit.* que les Kmmt, devaient v tenir étaient alors de la plus grande urgence, et 
rien n importait plu*, p.otr la tranquillité des villes que la manière dont elles se¬ 
raient exécuté,-t l.e, imprimeur*, .*« effet étaient, les maîtres aussi bien que les 
ouvrier**, des gmi** a •>•,»•/ diHinles a manier. Si |,* maître était dangereux pour l'i'ilat 
par les livres qui Mutaient de m«h presses, l'ouvrier «te Tétait pas moins comme 
soldat de l emeute qu'avait pu soulever le pamphlet révolutionnaire. 'Tout eo qui 
était pouvoir était î ennemi né de l'ouvrier imprimeur, pouvoir du prévôt, pou¬ 
voir de Téeiievm, mais celui du maître surtout. 

Contre le maître it v avait toujours quelque conspiration tramée dans l’atelier, 
conspiration de fainéantise, de revoit.* ou de procès. Tour les complots delà 
première espèce, ils étaient metveilleiisemeut servis par les jours de repos ou 
journées IdamJo-., dont il - multipliaient et augmentaient le nombre il plaisir, bien 
que b* calendrier u eut repemlaut pas épargné alors les [deux chômages. L’arti¬ 
cle f! de 1 ordonnance de mai Ci"! dut même statuer contre ces licences de fai¬ 
néantise et régler le nombre des fêtes dont l'observance serait obligée. Mais il 
est bien entendu qu'on ne» tint pas compte, mm plus que des prescriptions du 
meuie ai tude qui, avant trait aux rebellions et aux yritYs déjit organisées dans 
les ateliers, défendaient que le* ouvriers se donnassent des mots d’ordre et de 
ralliement pour cesser le travail au premier signal et frapjier ainsi d’interdit, et 
partant de ruine, b* moitié dont ils voulaient tirer vengeance, la* législateur bien 
instruit va jti .qit j nous dire quel était ee signal qui <* arrêtait au môme instant 
toute*, les main » de*, compositeur*, écrit \fonteil, mutes les mains des pressiers, 
quelquefois dam. la maison seulement, ruais quelquefois aussi dans tout le quar¬ 
tier, dans toute la ville. ». ( Tétait le fameux eri de trir , clameur franc-nraçtmni- 
que qui tant de foi*., à ee* jours difficiles, (H déserter les ateliers et fut en môme 
trmp', un appel pour l émeute. 

< »* «est pa*. arbitrairement que je fais ici allusion h la franc-maçonnerie, les 
imprimeurs avaient la leur, organisée surfont, bien entendu, pour le désordre. 
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Chez eux, comme dans les autres corps de métiers, avec lesquels pourtant ils avaient 
tant de fois demande de n etre pas confondus, chez eux, dis-je, si 1 on 1 etrouvait le 
compagnonnage, c'était comine organisation de trouble, comme recrutement de 
rebelles. A quoi leur servait, sinon pour déployer une force d’intimidation bru¬ 
tale, de s’en aller par bandes dans les rues, le capitaine de la corporation en 
tête et l’enseigne au vent? Pourquoi, si ce n’est pour faire les matamores au 
profit de leur haine-contre les maîtres et contre l’ordre, les ouvriers marchaient- 
ils toujours la brette au côté, tout prêts h guerroyer? L’ordonnance citée tout h 
l'heure comprit si bien.le but de ce déploiement et de cet attirail guerrier, que 
par son article 10 elle défendit aux imprimeurs le port de l’épée et les prome¬ 
nades militaires. 

Ce qu’on permit toujours aux imprimeurs de Paris et ’a ceux des autres villes de 
France, ce fut de se réunir aux jours de fêtes religieuses et solennelles sous la 
bannière de leur placide patron saint Jean-Porle-Laline. A ce patron dévot et 
sérieux les imprimeurs de Lyon en joignaient un burlesque, dont ils célébraient 
non moins exactement la fête, c’était le momon ou mannequin bizarre qu’ils ap¬ 
pelaient le seigneur de la Coquille et qui n’était sans doute autre chose que la Irès- 
ctrange personnification des fautes typographiques ou coquilles. S’il en était ainsi, 
l’impénitence des imprimeurs à l’endroit des erreurs de leur métier aurait été bien 
complète, puisqu’ils en riaient au lieu de s’en corriger. Sur la bannière ou guidon 
de ce patron carnavalesque se trouvaient les fameux VVverds qui, plus lard, je 
ne sais par suite de quelle coïncidence, serviront de rubrique h la première édi¬ 
tion des OEconomies royalles de Sully. Voici ce qu’on lit dans une pièce raris¬ 
sime de ce temps-l'a, ainsi intitulée : Recueil faict au vray de la Chevauchée de 
l’Asne, faicte en la ville de Lyon : et commencée le premier jour du moys de 
septembre, mil cinq cens soixante-six : avec tout l'ordre tenu en icelles. 
Lyon, Guillaume Testefort. — «Un drôle ou masque tenoit une lance en main où 
estoit le guidon du seigneur de la Coquille, estant iceluy de taffetas rouge et au 
milieu d’iceluy un grand V verd ; et audedans d’iceluy V estoit escrit en lettres 
d’or espoir de mieux. » C’est, comme je l’ai dit, la raillerie, l’impénilence nar¬ 
quoise après la faute. Quant à la présence du V sur cette bannière du patron des 
bourdes typographiques, par préférence à toute autre lettre, il faut, comme l’a 
fort bien remarqué le rédacteur du catalogue de la Bibliothèque Soleinne , l’at¬ 
tribuer à ce que celte lettre, qui était alors notre u actuel, pouvant aisément 
être retournée et passer ainsi pour un n, se trouvait être de toutes celles de l’al¬ 
phabet la plus favorable aux coquilles. 

Cette mascarade solennelle se maintint longtemps à Lyon. Chaque année elle 
revenait avec des rites nouveaux, des chants burlesques et des discours à l’ave¬ 
nant dont le seigneur de la Coquille faisait naturellement les frais d’impression. 
Il arrivait souvent toutefois que ces lazzis d’imprimeurs en gaieté restaient ma¬ 
nuscrits , à la grande honte de là coquille protectrice. Il est vrai que la faute d’or- 
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thographe en tenait lieu. Voici quelques unes de ces pièces uniques, qui se trou¬ 
vaient chez M. de Soleinne : « Les plaisants devis des suppôts du seigneur de 
la Coquille, recitez publiquement le deuxième may l’an mil cinq cent kuic- 
tante-un. — Les plaisants devis en forme de coq à l’asne rescitez par les sup- 
posts du seigneur de la Coquille, en l'an 1589. — Les plaisants devis... extraits 
la plupart des Oct. de A. Z, recitez publiquem. le 19° de febvrier, l'an mil cinq 
cent huictante quatre. — Autres... recitez... le 8 ° mars 1593. — Autres le di¬ 
manche 6 mars 1594. — Cette dernière pièce est imprimée « à Lyon, par le 
seigneur de la Coquille. » On y lit ce passage très-intéressant qui prouve la 
perpétuité de ces fêtes ou tout au moins l’ardeur qu’on mettait h les renouveler 
quand d’aventure on les avait laissé tomber en désuétude pendant quelques an¬ 
nées. « Les suppôts de la Coquille, y est-il dit, ou pour parler nuement de l’Im¬ 
primerie , voulurent renouveller leurs anciennes et de tout lems immémorial 
observées couslumes de donner quelque allégresse au peuple lyonnois, par une 
joyeuse reveue qu’ils souloient faire h pied et h cheval environ le commencement 
de caresme, en laquelle ils prononcoyent certains plaisans devis en forme de coq 
’a l’asne, avec une honnesle liberté... à l’exemple des jeux qui souloyent pres¬ 
que en mesme saison estre représentez et tollerez naguères plus Iicenlieusement à 
Paris et ailleurs en France. » Dix ans après, par suite d’une interruption que les mal¬ 
heurs du temps avaient sans doute rendue nécessaire, la fêtese relève encore, et 
une nouvelle brochure signale sa résurrection. Elle a pour litre Colloque des trois 
suppôts des seigneurs de la Coquille : où, le char triomphant de monseigneur le 
dauphin est représenté par plusieurs personnages, figures, emblesmes, énig¬ 
mes, etc. La dédicace en est à M. d’IIalincourt, gouverneur du Lyonnais, et 
c’est là que pour expliquer comment cette montre n’avait pas eu lieu depuis dix 
ans, il est dit : « Dix ans sont passez que noslre chere muse sommeilloit dans le 
sein du repos : quelques harpies s’efforcoient d’abaisser sa gloire> l’empeschant 
de paroistre sur le throsne de l’honneur. » 

Une cérémonie plus sérieuse et dont rien jusqu’à la révolution ne troubla le 
retour annuel, c’est la fête de mai. Partout elle était célébrée avec pompe et al¬ 
légresse, mais c’est à Lyon encore, dans cette ville si complètement hospitalière 
à l’imprimerie, à ses plus beaux travaux comme à ses joies, qu’il faut la cher¬ 
cher pour la retrouver dans toute sa splendeur. 

M. de Landine, dans son livre De la Milice et de la garde bourgeoise de Lÿôii, 
nous a fait le récit de celle de l’année 1829, la même qui fut l’occasion d’un 
hommage public rendu au maréchal deTrivulce, et le prétexte de quelques jolis 
vers de Clément Marot. 

« Les imprimeurs de Lyon, dit donc M. de Landine, faisaient ordinairement 
planter un mai devant Phôlel du gouverneur; et le plus célèbre, parce qu’il fut 
consacré à un homme distingué par ses services, est celui qu’ils plantèrent 
en 1829 devant la porte de Théodore Trivulce. Ce guerrier recommandable, 
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après avoir donné des preuves éclatantes de sa valeur dans les batailles d’Aignadel, 
de Ravenne, et au siège de Parme, obtint successivement les gouvernements de 
Milan et de Gênes. François I or , qui savait connaître et employer lés hommes 
utiles, le fit maréchal de France après la mort du maréchal de La Palice, le rap¬ 
pela près de lui, et lui donna le gouvernement de Lyon. Ce fut avec la plus 
grande pompe qu’on planta un mai à l’entrée de son palais, et le célèbre Clément 
Marot fit pour cette fête les vers que voici : 

Au ciel n’y a ni planète ni signe 
Qui si à point sait gouverner l’année , 

Comme est Lyon, la cité gouvernée 
Par loy Trivulce, homme cher et insigne; 

Tu nous adonc la liberté donnée, 

La liberté, des trésors le plus digne ; 

Heureux vieillard, les gros tambours tonnans, 

Le Mai pfanté, et les fifres sonnans 
T’en ont loue et t’en ont rendu grâce. » 

Toutes ces fêles prennent une bien plus grande importance, et rayonnent d’un 
bien plus vif éclat quand on se remet en mémoire le rôle que joua l’imprimerie 
dans l’histoire industrielle de la grande cité lyonnaise et l’influence qu’elle eut 
sur l’accroissement de son importance politique et littéraire et sur sa richesse 
commerciale. 

Depuis 1473, année de l’introduction du grand art dans l’active cité, jusqu’à la 
fin du dix-huitième siècle, les presses lyonnaises n’eurent presque pas de mo¬ 
ment de relâche. Lyon commence par être le centre, l’entrepôt typographique de 
tout le midi de la France. La Provence tout entière va s’y faire imprimer, le par¬ 
lement d’Aix y envoie ses édits à mettre sous presse, les évêques y font rééditer 
les livres d’office de leur diocèse. « Des privilèges, lisons-nous dans un très-cu¬ 
rieux travail qui fait partie des Mélanges biographiques et littéraires , publiés 
à Lyon en 1828, in-8»; des privilèges, furent accordés à quelques-uns des 
libraires d’Aix en 1839 et 1548 par François I er , qui avait donné en 1836 à An¬ 
toine Vincent. ; mirimeur à Lyon, la permission pour trois ans d’imprimer les 
ordonnances du pays de Provence... . 

« En 1547, le 18 juillet, l’archevêque d’Arles et le chanoine Cazaphilète, 
au nom du chapitre, autorisèrent, par acte reçu par Antoine Suriau, notaire à 
Saint-Chamas, Vas Cavallier, libraire d’Aix, à publier une nouvelle édition du 
bréviaire de leur église. Ce libraire chargea de l’impression Thibeaud Payeu, 
imprimeur de Lyon. Lugduni excudebat Theobaldus P agamis, 1549, venan- 
dantur Aqais, in palatio regali } per Vas Cavallis, bibhopolam. 

» Les chanoines de l’église métropolitaine d’Aix firent aussi imprimer à Lyon 
leur Bréviaire eu 1499 et en 1520, leurs Missels en 1527, leurDiurnal en 1533. 









Ferdinand Sere del. 


liissou et Cottard e^c. 


LES NEUF PREUX. 

Hector, de Troye , — le roi Alexandre , — Jules César , —■ Jorué , — le roi David , — Judeus Macchabecs , — le roi Artis . 
Chables-le-Graxd et Godefroy de Bouillon. 

Rédaction d’anciennes gravures sur bois, qui paraissent être du XV e siècle. — Ces estampes qui sont coloriées se 
troovent en tête d’an ms.da Fonds de Colbert. (Bibl. Nat. de Paris.) 



















IMP 1 UME UKS-LIBRAIRES. 153 

C’est également à Lyon que l’Église de Marseille en 1526, celle d’Arles en 1501 
et 1549, celle de Grasse en 1528, celle de Fréjus en 1530, et celle d’Apt en 1532, 
durent l’impression de leurs Bréviaires. » 

Aix attendit jusqu’en 1575 pour se donner un imprimeur qui pût suffire 'a ses 
besoins littéraires, ou plutôt liturgiques, les plus pressants. Marseille fut plus 
en retard encore. C’est dix ans seulement après Aix, c’est-à-dire en 1595, que 
l’imprimeur Pierre Paul eut licence de s’y établir, ce dont il remercie fort les 
magistrats marseillais, en tête du premier livre qui soit sorti de ses presses, et 
qui n’est autre chose qu’un fatras en patois. Il les félicite d’avoir moyenné dans 
leur ville l’établissement d’un imprimeur. 

Ce fait d’une ville aussi importante que Marseille n’admettant l’Imprimerie 
que plus d’un siècle et demi après son introduction en France est un fait certai¬ 
nement très-curieux, mais non pas un fait unique. Ce que nous avons dit à 
propos de la ville d’Aix, ce que nous pourrions dire à propos de Bordeaux, qui 
ne se donna une imprimerie, celle de Millanger, qu’en *572, nous prouve que 
les grandes villes du Midi furent généralement peu empressées à se montrer 
hospitalières pour l’art civilisateur. Était-ce donc qu’elles en faisaient fl? Je ne 
le crois pas; c’est bien plutôt parce que les presses infatigables de Lyon, plus 
actives, plus fécondes alors que celles même de Paris, Monteil a fort bien fait 
de le constater, suffisaient par leurs produits à la consommation intellectuelle 
de toute cette partie de la France. Lyon monopolisait la presse avec toutes ses 
puissances, et je ne sache guère que Toulouse, dont la première imprimerie 
date de 1488, Angoulême, où l’on imprimait en 1498, et Vienne en Dauphiné, 
déjà pourvue dix ans avant cette dernière date, qui se fussent affranchies du 
joug de cette production dévorante. 

Dans le Nord, où les villes s’étaient tenues plus dépendantes des presses pa¬ 
risiennes , les imprimeries importantes s’étaient multipliées bien plus vite. Peut- 
être aussi que le voisinage des villes d’Allemagne et de Flandre, ces grandes 
patries de l’art typographique, était pour beaucoup dans cet établissement plus 
hâtif. Ainsi Metz possédait une imprimerie en 1471, c’est-à-dire un an après 
Paris et deux ans avant la ville de Lyon elle-même. Abbeville ne se faisait pas 
attendre : dès 1486 on y imprimait. Caen et Rennes avaient été encore plus em¬ 
pressées : l’une en 1480, l’autre en 1484, avaient leurs presses agissantes. 
Enfin, dans toute la France d’outre Loire, comme à Angers, par exemple, où 
l’on imprimait dès 1477, et comme en Bourgogne aussi, où la présence d’une 
imprimerie dans la petite ville de Chablis, dès 1478, est la preuve de l’accuei 
ardent et universel que nos provinces septentrionales avaient fait à l’invention 
de Guttemberg, on opposait un grand contraste d’activité à l’espèce d’indifférence 
des villes du Midi pour la presse. Puisque notis avons nommé Chablis, cette 
petite localité vinicole qui, dotée d’une presse au quatorzième siècle, n’en a 
peut-être plus au dix-neuvième, j’ajouterai que ce n’est pas le seul endroit où 
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il serait possible de constater cette singularité, tout a l’avantage du passé contre 
le présent. Pelletier disait à ce propos, dans une des curieuses notes de son 
mauvais poëme la Typographie , après avoir parlé de l’exécution des grands 
allas de Lesage et de Mancy : « Dans les seizième et dix-septième siècles, des 
ouvrages aussi difïicultueux étaient établis* dans des villes où l’on ne trouve au¬ 
jourd’hui que de chétifs ateliers ; des cités même où il n’y a pas d’imprimerie 
maintenant en possédaient alors. Chambéry a donné plusieurs beaux ouvrages 
très-corrects à l’époque dont je parle. Quel relief offre la typographie aujour¬ 
d'hui dans ce pays-la? » 

L’abondance des travaux qui faisait mettre en mouvement toutes les presses 
des petites comme des grandes villes n’empêchait pas qu il se trouvât encore des 
imprimeurs français pour porter les progrès de notre art typographique agrandi 
dans les États voisins. Ce fut souvent par suite de ces émigrations que les pays 
nos émules en industrie et en savoir parvinrent a se recruter de bons impri¬ 
meurs, capables de rivaliser avec ceux qui n’avaient pas quitté la France. Pour 
ne citer que quelques-uns de ces transfuges, à qui la patrie doit toutefois en¬ 
core une reconnaissance pour l’illustration qu ils jetèrent sur un nom français 
dans les contrées étrangères, je rappellerai d’abord Commeling, de Douai, qui 
porta ses presses h Heidelberg, en 1594; Crespin, d’Arras, qui, près d’un 
demi-siècle avant celui-ci, s’était de même établi h Genève; enfin, en remon¬ 
tant vers les premiers temps, je mentionnerai l’un des contemporains de notre 
Jansou, que l’exil volontaire avait fait l’un des meilleurs typographes de Venise : 
je parle du Français Jacques de Rouges, dont le nom latinisé, puis italianisé, 
s’était changé eh celui de deRubeis eide Rossi. 11 s’était fait, lui aussi, imprimeur 
dans la ville des doges, et l’on cite parmi ses meilleures éditions celle d’une 
Histoire de Florence de Léonard d’Arezzo, donnée en 1476; une autre de Pogge, 
la même année ; un Ovide, de 1474; un Virgile, de 1475. 

L’Angleterre, plus qu’aucun pays, ne s’était d’abord peuplée d’imprimeurs 
que grâce à l’émigration de quelques-uns des nôtres. Qu’élait-ce, en effet, que 
Richard Pynson, le successeur de Caxton ? Un Français. II était un jour venu de 
Normandie pour prendre la direction de l’atelier du grand typographe; â sa mort, 
en 1527, rien n’y avait déchu delà prospérité primitive. Guillaume Faguer, l’un 
des bons imprimeurs de Londres, qui y mourut en 1511, était aussi de Norman¬ 
die; il avait appris son métier à Rouen, chez Jean Lebourgeois, c’est-k-dire k 
la source même de ces bonnes traditions typographiques que Morin, le pre¬ 
mier des imprimeurs de haute Normandie, y avait si vigoureusement implan¬ 
tées : « Lequel (Morin), écrit Taillepied en son livre des Antiquités de la 
ville de Rouen , fil les premiers caractères pour imprimer, et de fait imprima 
plusieurs livres en ceste ville de Rouen, où depuis ce temps l’Imprimerie a 
tellement fleuri jusques h ce jour, par la bonne diligence des libraires et des 
imprimeurs, qui y sont en bon nombre, que nul autre imprimeur ne surpasse 
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aujourd’hui celle de Roüen en beauté de caractères : de sorte que ceux de Paris 
y envoyent le plus souvent leurs livres pour les y faire imprimer comme l’on 
fait dé présent. » .. 

Si de Paris on faisait imprimer à Rouen, h plus forte raison de Londres. 
Quand d’aventure les imprimeurs anglais ne recouraient pas h nous de cette sorte, 
ils nous mettaient h contribution de la manière que nous avons dite, c’est-à-dire 
en débauchant et embauchant nos meilleurs ouvriers, ou bien, procédé plus 
licite, en venant acheter chez nous les types excellents dus à nos graveurs et h 
nos fondeurs, et les papiers supérieurs sortis de nos usines d’Angoulême, les 
mêmes où les Elzeviers se fournirent si longtemps. Puisque nous parlons des 
types, il est constant que ceux fondus par Guillaume Faguer furent les plus par¬ 
faits dont on fit usage en Angleterre à la fin du quinzième siècle, et nous ne nous 
étonnons pas qu’en raison de leur supériorité Wynkin de Wordes se hâta de les 
acheter après la mort de Faguer, en 1511, pour en perpétuer l’usage et le 
modèle. 

Nous sommes alors au seizième siècle. Et ne pensez pas qu’en s’enrichissant 
ainsi peu à peu des progrès de notre industrie, les Anglais se soient mis k même 
de n’avoir plus besoin de nos presses pour leurs impressions; point du tout. En 
1516, pour l’impression de leurs livres les plus nationaux, comme leurs recueils 
de lois, par exemple, c’est encore aux ateliers français qu’ils avaient recours, et 
cela au moment même où, comme nous venons de le dire, les types de Faguer 
éternisaient la beauté du caractère français k Londres ; au moment aussi où Julien 
le Notaire, dont le nom s’était anglisé en celui de Notary, transportait k Temple- 
Bar l’atelier tout français qu’il avait d’abord établi à Westminster en compagnie 
de Jean Barbier, son compatriote. 11 n’est pas besoin d’en dire davantage pour 
prouver que, soit par leur fabrication k Paris, soit par la naissance des ouvriers 
qui les imprimaient k Londres et par l’origine des types qui étaient mis pour cela 
en usage, presque tous les livres anglais édités k celte époque, même par le 
successeur du fameux Caxton, étaient vraiment, au point de vue typographique, 
des œuvres exclusivement françaises. Quant au style du texte, c’est tout autre 
chose, et j’en donnerai pour preuve le fragment suivant de l’un des recueils dont 
je parlais tout k l’heure, et l’un de ceux que les libraires anglais faisaient encore 
fabriquer au seizième siècle dans les ateliers français. C’est le Recueil des déci¬ 
sions judiciaires publié en 1516 par Fitz Herbert. 

Voici ce qu’on y lit entre autres choses, qui sont, du reste, stylées toutes et 
orthographiées de même : « La grannde Abridgement, collecte par le judge très- 
révérend monsieur Anthony Fitz Herbert, dernièrement conserve avesque la co- 
pye escript et par ce correcte , avesque le nombre del fueil, par quel facilement 
poies trouer les cases cy abridges, en les livers dans novelement annoté samair 
devaunt imprimés. Auxi vous trouvères les residuuous de l’auter livre placés icv 
in ceo livre en le fine de lour apte tille. » 
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Les plus fameuses imprimeries des Pays-Bas rendaient, comme celles de 
l’Angleterre, un constant hommage à la supériorité des nôtres en recourant sans 
cesse soit a nos graveurs en caractères, soit à nos compositeurs, soit h nos 
protes. 

Plantin, l’illustre imprimeur d’Anvers, était un de ces transfuges de l’art fran¬ 
çais chez les Belges. On sait qu’il était de Touraine et que c’est en France qu’il 
avait puisé ce goût du travail parfait dont il ne se départit jamais. Ce qu’on ignore 
davantage, c’est que son atelier appartient h notre histoire de la typographie fran¬ 
çaise non-seulement par lui et par son talent, mais encore par l’excellent artiste 
qui fondait tous ses types. C’est Guillaume Le Bé, le même qui avait gravé pour 
François I er les caractères orientaux dont se servait Robert Estienne,'et que Phi¬ 
lippe II mit aussi en besogne pour son imprimerie de l’Escurial. 

Quand Plantin voulut imprimer sa fameuse Bible, c’est h Le Bé qu’il s’adressa 
pour la gravure et la fonte des caractères, qu’il voulait cette fois d’une perfection 
irréprochable. Il fut servi h souhait. Or, ces mêmes types et d’autres aussi, sans 
doute, que Le Bé dut graver pour Plantin, sont encore aujourd’hui employés h 
Anvers. On lit en effet, au tome I er , page 3, de l’excellent ouvrage de M. Au¬ 
guste Bernard, De l’origine et des premiers débuts de l’Imprimerie : « M. Albert 
Moretus, descendant de Plantin par les femmes, s’est obstiné à conserver les in¬ 
struments qu’il tient de ses aïeux, et au moyen desquels il ne peut lutter avec la 
typographie moderne. » Après cette phrase un peu revêche, M. Auguste Bernard 
ajoute : « L’obstination de M. Moretus, au reste, est pieuse et logique, car s’il 
change ses types et ses presses, ce ne sera plus l’atelier de Plantin qui fonction¬ 
nera chez lui, et il ne lui sera plus permis de souscrire les livres de l’OfJicim 
Plantiniana, si célèbre jadis. » 

Il n’est pas jusqu’aux Elzeviers eux-mêmes qui ne fissent appel au talent des 
ouvriers français pour donner un lustre de plus à quelque partie de leur art. Nous 
avons dit que les fabriques d’Angoulême les fournissaient de leur meilleur papier; 
ajoutons que parmi leurs compositeurs les plus excellents, même parmi leurs pro¬ 
tes , ces premiers des ouvriers, d’une science et d’une correction si nécessaires 
surtout chez les Elzeviers, il se trouvait encore des Français, des Parisiens. Simon 
Moynet ou Moynat fut de ce nombre ; il était leur correcteur pour leurs éditions 
françaises, et c’est lui, selon Nodier, qui au dix-septième siècle « donna pendant 
quelques années h leurs presses une impulsion très-remarquable. » Ce Moynet 
Parisien, ainsi qu’il se faisait appeler, peut même être considéré comme leur 
successeur indirect, car lorsque Daniel Elzevier, en 1663, voulut se retirer des 
affaires, comme l’écrit M. Didot, il édita dans leurs ateliers plusieurs ouvrages 
pour son propre compte. 

Pour terminer ce que nous avons dit jusqu’ici des services que la France rendit 
aux presses de l’étranger par l’importation de ses matériaux précieux et par l’émi¬ 
gration de ses ouvriers, il est juste d’ajouter qu’elle-mêmc recourait quelquefois 
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En 1629, Richelieu est arrivé au ministère-, il est tout-puissant, il est roi; 
l’Imprimerie a donc à subir cette année-la une ordonnance où la main du maître 
se fait sentir. Les mesures jusque-là prises ne sont pas suffisantes, il faut agir 
avec plus d’énergie, ainsi parle l’ordonnance, et l’on reconnaît bien là le ton de Ri¬ 
chelieu. On est donc résolu à apporter un remède puissant, « encore que la force 
des lois consiste plus en la vigilance des magistrats sur l’observation et exécution 
d’icelles qu’en ce qu’elles contiennent; c’est pourquoi nous défendons d’impri¬ 
mer, de vendre et débiter aucuns livres ni écrits qui ne portent le nom de l’au¬ 
teur et de l’imprimeur, et sans notre permission par lettre de notre grand 
sceau, » etc. On dirait que cette ordonnance a vraiment été faite en prévention de 
la Fronde, qui éclatera quinze ans plus tard et qui se fera surtout un jeu de ce 
qui est ici défendu. Alors tout le monde écrit, tout le monde imprime. Chacun 
se donne, de par sa haine contre le Mazarin, privilège de pamphlétaire et dis¬ 
pense d’imprimer. Malheur à ceux qui, tenant réellement boutique, se lancent 
dans l’industrie périlleuse de ces publications! C’est sur eux qu’on fait d’abord 
main basse, et leur affaire est bientôt faite, si l’on trouve dans leur maison la 
moindre mazarinade. « Un petit libraire, grand vendeur de pièces mazarinesques 
depuis notre guèrre, écrit Gui-Patin à Lyon en 1649, a été surpris distribuant 
contre le surintendant d’Emery. 11 a été mis au Châtelet, où il a été condamné 
aux galères pour cinq ans ; le pauvre malheureux se nomme Vivenet. » 

Cette année 1649 est celle des grandes émissions mazarinesques, comme di¬ 
rait le même Gui-Patin, et celle aussi des énergiques mesures. On lit dans une 
lettre de Saintot jointe aux Mémoires du cardinal de Retz, que dans ce temps-là 
le lieutenant civil fit chez lui une assemblée des principaux libraires « pour une 
seconde chasse à ces échoppes de libraires et colporteurs, lesquels ne vendent 
plus rien que bien secrètement. » Mesure vaine; comment pouvoir saisir ce qui 
était insaisissable, et d’un autre côté comment mettre un frein et une digue à ce 
qui débordait partout? encore une fois, tout le monde écrivait, voire imprimait 
alors, depuis Mézeray, qui est fortement accusé d’une très-verte mazarinade, 
jusqu’au crocheteür du coin, jusqu’à la laveuse d’écuelles, comme dit G. Naudé, 
et même le colporteur auquel, dans une de ces mêmes mazarinades : le Burles¬ 
que remercîment des imprimeurs et colporteurs aux auteurs de ce temps, on 
fait chanter ce couplet : 

Six deniers pour quatre feuillets 
Entrent dans mon gousset tout nets. 

L’imprimeur payé de sa feuille. 

Nous sommes huit cents, voire mille, 

Nous avons aussi triste mine 

Que le pain à la Mazarine. 

Contentez-vous d’un imprimeur 
Qui ne fut jamais grand rimeur. 
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enfla le premier Barbon, qui ,, en vient a Paris et qui s’y fait recevoir libraire en 
1704 pour y faire refleurir, par des mérites différents, mais avec un éclat presque 
égal, les merveilles de l’art classique des Elzeviers. 

Sous Louis XV, à partir de la régence, l’art sérieux tend a disparaître de 
nouveau et l’art scandaleux arrive, élégant, fin, délicat, mais pernicieux par ses 
prestiges mêmes. Nous avons Coustellier, qui, de secrétaire de la Fillon, se fait 
éditeur, et qui, à force d’intelligence, parvient, en dépit de ses penchants grave¬ 
leux, à donner de jolis livres, presque corrects et utiles, surtout ses réimpres¬ 
sions. C’est encore le temps de Quillau, de Saillant, de Leclerc, de Desprez, de 
Tillard, ce premier venu de la grande famille des Debure et leur initiateur; 
l’infatigable Prault est aussi sur la brèche alors ; mais ce règne-l'a, à cause des 
grandes querelles du jansénisme, à cause de l’Encyclopédie et des polémiques 
défendues que soulèvent ces grandes affaires de religion et de philosophie, est 
surtout l’époque des imprimeries clandestines, l’époque des ventes sous le man¬ 
teau. C’est la propagande de la Fronde, plus amère, plus violente : l’une ne 
tendait qu’à une émeute, celle-ci marche à une révolution; elle en allume déjà 
les brandons. On imprime partout, comme du temps de Mazarin ; en cherchant 
bien, la police trouverait des presses clandestines jusqu’au milieu des piles de 
bois qui encombrent le quai de l’École et le port Saint-Nicolas. C’est là no¬ 
tamment que s’impriment les Nouvelles ecclésiastiques. Le pouvoir est aussi 
rigoureusement proscripteur que la presse militante est active et féconde; mais, 
par bonheur pour celle-ci, le philosophisme a gagné même ceux qui sont les 
ministres des rigueurs royales. Ainsi, dans l’affaire de l’Encyclopédie, nous 
trouvons Malherbe, qui frappe d’une main et protège de l’autre. Surintendant de 
la librairie, il fait saisir l’Encyclopédie ; philosophe, il en renvoie les exemplaires 
à Diderot. 

Ainsi tout marche à la révolution imminente. L’art typographique, menacé à 
l’époque de la Fronde, gâté par la trop grande production à laquelle il est obligé 
de pourvoir, peut cette fois, le péril est bien plus grand, perdre tout ce qu’il a 
de noblesse et d’élégance ; mais des gardiens sont là qui veillent; j’en pour¬ 
rais citer beaucoup parmi les plus habiles et les plus ardents; c’est le nombre 
seul qui m’embarrasse. Qu’il me suffise donc de dire que chez ces typographes 
du dix-neuvième siècle, que l’avenir appellera grands et illustres, personne ne 
s’est départi de l’antique tradition de l’art, et que ce respect du passé n’exclut 
en rien pour euit, loin de là, le progrès réclamé par le présent et par l’avenir. 

——' 
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